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ACCORD 


D £ LA 
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AVEC 


LE  GOUVERNEMENT  RÉPUBLICAIN. 


Chose  admirable/  La  religion  chrétienne, 
qui  ne  semble  a:‘»'oir  d’objet  que  la  félicité  de 
l’autre  vie  , fait  encore  notre  bonheur  dans 
celle-ci. Esprit  de  Loix  , l.  24. 


De  ux  clafles  d’hommes  outragent , en  ce  mo- 
ment , le  cuite  catholique , des  croyans  mal  inU 
truits,  et  des  républicains  égaies.  Ils  s’accordent 
à foutenir  que  notre  fainte  religion  eft  incompatible 
avec  une  forme  de  gouvernement  républicaine.  Les 
unsrejeitent  la  république,  parce  qu’iis  la  cro'ent 
deflruétive  du  çaiholicifnie  ; les  autres  voudroienî 


anéantir  îe  catholicifme , parce  qu’ils  îe  jugent 
excîufif  de  la  république.  Là  J c e(l  une  ignorance 
déplorable  , qui  fournit  de  nouvelles  armes  à l’irré- 
ligion ; ici  ^ c’eft  un  aveuglement  funefte , qui 
entretient  les  criminelles  eipérances  de  i’impatrio- 
tifme  : les  uns  les  autres  , niême  fans  le  vou- 
loir,  pourroient  exciter , dans  l’élat , de  nouveaux 
troubles  , Sc  rouvrir  des  plaies  encore  fraîches  de 
mal  cicatriiées.  Le  dehr  d’empêcher  ce  malheur^ 
m’a  mfpiré  ce  petit  ouvrage  : puilTe-t-il  dilîiper, 
de  les  refpedables  inquiétudes  du  catholique  , dc 
la  dangereufe  prévention  du  républicain  ! Egale- 
ment éloigné  du  fanatifme  de  de  l’impiété  , je 
voudrois  attacher  mes  Concitoyens  à une  forme 
de  gouvernement  qui  peut  faire  leur  bonheur  ; je 
voudrois  leur  rendre  plus  chère  une  religion  la 
plus  charitable  5 la  plus  fraternelle,  la  plus  divi- 
nement conçue , félon  la  remarque  de  MonteE 
quieu,  pour  être  la  religion  de  l’univers.  Mes 
efforts  feront  peut-être  inutiles  pour  eux  5 ils  fer- 
vironî  du  moins  à tranquilüfer  m.oii  cœur.  Je  dirai, 
comme  un  fage  de  178^  , tendre  ami  delà  paix: 

« Quand  je  naurois  point  écrit  pour  le  repos  des 
DD  autres , j’aurois  eu  befoin  d’écrire  pour  le  mien  ; 

» de  dans  le  faliit  ou  la  ruine  de  ma  patrie  , les 
))  fentimens  dont  je  dépefe  ici  le  témoignage, 

» ne  pourront  qu’augmenter  ma  joie  , ou  foulager 
^ ma  douleur  dd,  . , 


/ 


ARTICLE  PREMIER, 

V 

Un  gouvernement  républicain  nejl  point  dejîruâif 
de  la  religion  catholique. 

Cette  propofition,  en  des  temps  plus  heureux  ^ 
n’eut  point  exigé  de  preuves  : nul  homme  inflruit 
& de  bonne-foi  5 n’en  auroit  conteflé  la.  vérité; 
mais  dans  des  jours  de  divifions  & de  troubles ^ 
les  principes  les  plus  évidens  font  quelcjuefois 
conteftés  , &:  la  plus  grolîière  erreur  trouve  un 
facile  accès  dans  des  elprits  prévenus! 

Pour  détruire  cette  prévention  étrange  ^ une 
fimple  obfervation  devroit  fuffire.  L’europe  compte 
dans  fon  fein  ^ plusieurs  Républiques  ^ & même  des 
démocraties,  La  plupart  d’entr’eiles  profelTent  le 
cathohcilme  ; de  ce  nombre  font  Venife  , Gênes , 
Luques  , S.  Marin.  Des  treizé  cantons  SuifTes , 
dont  le  gouvernement  eft  démocratique  , fept  fui- 
vent  le  culte  catholique  & romain,  deux  font 
moitié  catholiques  & moitié  protefrans.  Si,  dans 
quelques - autres,  le  proteftantifme  domine,  ce 
n’êO:  point  à la  forme  de  leur  gouvernemient  , c’eft 
a la  révolution  caufée  par  Luther , Calvin  leurs 
ledateurs,  qu’il  faut  l’imputer.  Des  monarchies 
ont  égaleirenr  été  entraînées  dans  l’erreur , par  ces 
fougueux  ennemis  de  l’Eglife  catholique. 


A ce  fait,  aulîî  décifif  qu’il  eft  notoire  , fè  joi- 
gnent Tautorité  des  faintes  écritures , les  décidons 
de  l’Eglife , & les  démonftrations  naturelles  de  la 
raifon. 

Dieu  n’a  déterminé  pour  les  hommes  aucun 
mode  de  gouvernement  particulier.  Il  leur  a laiffé 
une  pleine  liberté  de  choidr  & d’adopter  celui 
qui  leur  parcitroit  le  plus  conforme  à leurs  inté- 
rêts. Peut-être  a-t-il  aind  voulu  qu’on  trouvât 
dans  les  formes  des  fociétés  humaines,  quelques 
traces  de  cette  prodigieule  variété  que  nous  ad- 
mirons dans  les  œuvres  de  fa  toiite-puiflance. 

Mais , s’il  eft  un  mode  de  gouvernement  dont 
on  puilfe  dire  que  Dieu  l’a  approuvé  , c’efl  le 
républicain  ; puifque  ce  fut  primitivement  celui 
du  peuple  qu’il  fe  choifit  pour  être  l’objet  fpécial 
de  fes  bontés  paternelles;  & s’il  en  efc  un  qui 
femble  n’avok  point  fon  -approbation  , c’eft  le 
gouvernement  monarchique  Qu’on  en  juge  par 
la  manière  dont  il  accueillit  la  demande  que  lui  en 
£t  ce  mêiTie  peuple  dégoûté  des  douceurs  de  la  ré- 
publique i I ) : Vous  voulez  un  Roi  , je  vous 
l’accorderai  dans  mon  jufte  courroux  ; mais  vous 
ne  fire\  plus  un  peuple  d’hommis  libres  qui^fe 
regardant  tous  comme  f reres  , ne  isolent  au-de^ffus 
deux  que  le  Seigneur  : vous  aure\  un  roi  qui  ^ 


(i)  Berrùyerj  édit,  in-12  j tome  2 , page  4/7* 
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par  le  droit  de  fouver:inetê  que  vous  lui  dèfe're^ 
re\  y fe  croira  bien  fonde  à t’ous  traiter  en  fujets 
dépendans  , en  hommes  ^ de  la  fortune  & des  biens 
de  qui  il  eft  en  droit  de  difpofer  , pourau 
même  ,que  hient'ôt  il  ne  vous  gouverne  pas  en 
efclaves  : pense\- y ^tandis  que  vous  pouve\  en- 
core choifir  Vous  reconnoître\  un  jour  votre  fautes 
mais  vous  la  reconnoîtrei^  trop  tard  ',  accablés 
fous  un  joug  plus  pesant  quil  ne  vous  paroît 
beau,  vous  gémire\  de  fon  poids  ( i ). 

Pesez  ces  paroles  , vous  que  de  triftes  préjugés 
indifpofent  contre  ia  république  *,  prononçez-vous- 
mêmes.  S*ii  dépend  de  nous  de  choifir,  fi  nous 
prenons  pour  guide  la  fainte  écriture,  est-ce  à la 
monarchie  que  nous  devons  la  préférence?  Si  nous, 
voulons  être  un  peuple  d’hommes  libres,  &c.  nous 
regarder  tous  comme  frères , n’est-cc  pas  le  gou^ 
vernernent  républicain  que  ^ d’après  la;  voix  de  Dieu 
même , nous  devons  rechercher  ? Pouvons-nous 
juger  comme  contraire  à.  fa  religion  de  J.  C.  une 
forme  de  gouvernement  que  le  Seigneur  lui- même 
donna  à Ion  peuple  chéri  ^ & qu  il  lui  confeiila 
avec  tant  d’énergie  de  ne  po’nt  abandonner 

Je  dis  plus  : foutenir  que  la  république  eft 
incompatible  avec  la  religion  catholique  , c’eft 
une  forte  d’impiété;  c’eft  vouloir  exclure  cette 


( 1 ) Beiruyer  j tome  4;  page  io 


i,  B.eg  8. 
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' divine  religion  de  comrées  dans  lesquelles  Jefus-r 
Chrift  a commandé  à fes  apôtres  de  la  porter. 

En  effet , ie  Sauveur  fur  le  point  de  quitter  fes 
difciples,  leur  dit  : Alle\  , mjlrurfer^toutes  les  na- 
tions ; alleT^par  tout  le  monde;  prêcherj.  ’èoanglle  à 
toutes  les  créatures  ; oous  me  rendre^  témoignage 
dans  Jérusalem  , dans  toute  la  Judée  & la  Sa- 
marie  ^ ij  jusqu  aux  extrémités  de  la  terre,  (i) 

Voilà  ie  théâtre  que  Jefus-Chrift  adigne  à fes 
apôtres  pour  y déployer  leur  zèle  , pour  y prê- 
cher la  religion  qu’if  vient  de  feelier  de  fon 
fang  5 pour  y exercer  toutes  les  faintes  fondions 
de  l’apoftolat  : c'eft  la  terre  entière.  Ufque  ad  uU 
tîmum  terræ. 

Mais  à cette  époque  , ffy  avoit-ü  fur  la  terre 
que  des  monarchies  , que  des  gouvernemens  fem- 
blables  à celui  auquel  les  Français  viennent  de 
renoncer  ? Aucun  homme  inftruit  n oferoit  le  dire. 
Mais  les  apôtres  bornèrent- ils  leurs  prédications 
aux  monarchies  \ Privèrent  ils  de  la  lumière  de 
l’évangile,  les  républiques  & tous  les  gouverne- 
mens populaires  \ Une  pareille  fuppohtion  eft 
révoltante.  Les  apôtres  fc  fuffent  rendus  cou- 
pables d’une  défobéiiTance  criminelle;  ils  auroient 
méprilé  l’ordre  formel  de  leur  divin  maître.  Dans 
les  vues  de  Dieu, les  répuUiques  nont  donc  pas 


( I ) Math.  28  J 19.  Marc.  16  , i5,  . 
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été  exclues  de^  la  prédication  de  l’évangile  ? Que 
devons-nous  donc  penfèr  de  ceux  qui , par  un 
rigorisme  inconcevable  , voudroient  aujourd'hui 
priver  ces  étals  du  culte  catholique,  effet  naturel 
Ôc  neceffaire  de  la  prédication  de  révangileo 

Près  de  huit  fiècles  avant  la  venue  de  J.  C.  , 
îe  prophète  Isaie  avoit  fait  cette  annonce  : 
L'Eternel  a manifejïè  fon  Iras  faint  aux  yeux 
de  toutes  les  nations-^  & louies  Iqs  réglons  di  la 
terre  verront  le  Sauaeur  que  notre  Dieu  doit 
nouô  envoyer,  ( i ) 

A la  veille  de  fa  mort , qui  fembloit  devoir 
étouffer  le  germe  de  fa  religion  naiffante , Jefus- 
Chrift  renouvela  cet  oracle,  en  prédifant  à fes 
difciples  que  foii  éa an gile  ferait  prêché  par  toute 
la  terre,  ( 2 ) 

Si,  par  leur  forme  feule,  les  états  républicains 
euffent  repouffé  l’évangile  , comment  cette  pré- 
diction d’ifàie,  comment  celle  de  J.  C,  lui- 
même,  eulfent-elles  pu  s’accomplir  ? O vous  qui, 
en  vous  élevant  contre  notre  république  , préten- 
dez manifcfter  votre  zèle  pour  notre  culte  , y 
avez-vous  bien  réfléchi  ? Pensez- vous  que  vos 
cris  tendroient  à ôter  à notre  religion  un  de  fes 


( 1 ) Isaie , , 10. 

(2)  Math.  24,  J 4., 
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saradères  de , divinité  les  plus  frappans?  La 
prédication  de  l’évangile  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre  , la  convernon  du  monde  par  les 
apôtres  , voilà  une  de  ces  grandes  preuves  que 
les  premiers  défenfeurs  du  chriftianifme  oppo- 
foient  avec  une  entière  confiance  à les  plus 
furieux  détradeurs. 

cc  Qui  , diioit  à Celfe,  le  célèbre  Origène  ^ 
» qui  ne  feioit  frappé  d’admiration,  en  voyant 
» que  , félon  cette  prophétie  , f évangile  eft  prê- 
))  ché  aux  Grecs  ôc  aux  Barbares , aux  favans 
Di  & aux  ignorans-,  qu’il  n’y  a ni  dignité,  ni 
DD  condition  capable  de  réfifi:er  à la  doctrine  de 
» J.  C.  , ni  qui  puifTe  éviter  de  s^y  foumettre  ? dd 
Quelle  preuve  en  effet  plus  claire  & plus  forte 
pouvoU  demander  Celfe,  pour  la  vérité  de  i’évan- 
gile? 

Cette  preuve  eft  encore  une  de  celles  que 
l’on  emploie  aujourd’hui  avec  le  plus  de  succès 
contre  nos  Celfes  modernes 

cc  Les  ennemis  du  chriftianifme  eux  mêmes , dit  un 
» favant  Anglais,  ( i ) ne  feroient-ils  point  curieux  de 
DD  connoître  quels  étoient  ces  hommes  qui  ont 
DD  converti  tant  de  nations  Sc  d’un  génie  fi  différent  ? 
DD  Les  unes  cruelles  Sc  farouches  ; les  autres  enflées 
î)  du  mérite  de  leur  difciplinc  ôc  de  leurs  loix; 


( I ) Le  docteur  Thirbly. 


:>■)  d’autïes  devenues  comme  féroces , par  Tauf- 
térité  de  leurs  vertus  -,  d’autres  livrées  à leur 
» luxe  & à leur  licence;  d’autres  devenues  info- 
)>  lentes  par  leur  empire  ôc  par  leurs  vidoires  ; 
' » d’autres  abâtardies  par  une  longue  fervitude  ; 
» d’autres  appefanties  par  l’ignorance , ou  rendues 
53  indociles  par  la  force  ôc  la  réputation  de  leur 
53  génie?  Quelle  ne  fera  pas  leur  furprifç  de  voir 
))  toutes  ces  nations  pliées  ôc  amenées  au  point 
» de  quitter  la  religion  de  leurs  pères,  pour  une 
» religion  nouvelle  Sc  étrangère;  de  préférer  à 
53  des  mœurs  licencieufes  , qu’épargnoient , que 
53  flattoient  même  toutes  les  religions  précéden- 
tes , une  vie  rigide  êc  lévère , éloignée  de^ 
» voluptés,  ou  refferrée  en  des  bornes  très- 
» étroites;  de  quitter  les  plaifîrs  pour  des  vertus 
))  dont  ils  ne  connoiffoient  pas  meme  auparavant 
)3  le  nom  de  fubdituer  la  pauvreté  aux  richeffes, 
» la  haine  à la  faveur,  le  mépris  aux  diftinc- 
53  tions , l’exif  aux  douceurs  de  la  patrie  ^ St 
55  la  mort  à la  vie  même,  53  Ce  miracle  eût-iî 
été  aiiiîî  éclatant,  eût-il  même  pu  avoir  lieu,  fî 
les  Républiques  euffent  été  inaccelîibles  à l’évan- 
gile ? ( 1 ) Direz-vous  qu’en  y pénétrant^  l’évan- 

( 1 ) Un  philosophe  célèbre  parle , à ce  sujet  , bien 
plus  théologiquement  que  beaucoup  de  prétendus 
théologiens,  ec  La  religion  du  Ciel , dit-il,  ne  s’établit 
35  pas  par  les  mêmes  voies  que  les  religions  de  la  terre* 


gile  a changé  la  forme  politique  de  ce$  états  ^ & 
qu  â la  voix  des  apôtres , les  Républiques  font 
devenues  autant  de  Monarchies  ? Ce  feroit , en 
avançant  une  abfurdité,  conttedire  la  dodrine 
pofîtive  de  J.  C. 

' En  effet  , les  Juifs  cherchant  quelque  prétexte 
plaiifîbie  de  perdre  J.  C.  J’accufent  devant  Pilate 
û avoir  pris  la  qualité  de  roi  des  Juifs,  & de 
s'être  ainsi  déclaré  contre  Cefar  : fur  cette  accufa- 


33  Lisez  l’histoire  de  PEglise  5 et  vous  verrez  les  pro- 
*>  diges  de  la  religion  chrétienne.  A-t-elle  résolu 
33  d’entrer  dans  un  pays  ? Elle  sait  s’en  faire  ouvrir 
>3  les  portes  5 tous  les  instrumens  sont  bons  pour  cela. 
33  Quelquefois  Dieu  veut  se  servir  de  quelques 
33  pêcheurs;  quelquefois  il  va  prendre  sur  le  trône 
3)  un  empereur  , et  fait  plier  sa  tête  sous  1g  joug 
33  de  l’évangile.  La  religion  chrétienne  se  cache-t-elle 
33  dans  les  lieux  souterrains  ? A|:tendez  un  moment, 
33  et  vous  verrez  la  majesté  impériale  parler  pour 
33  elle.  Elle  traverse , quand  elle  veut  , les  mers  , 
33  les  rivières  et  les  montagnes.  Ce  ne  sont  pas  les 
33  obstacles  d’ici  - bas  qui  l’empêchent  d’aller.  Mettez 
33  de  la  répugnance  dans  les  esprits  ; elle  saura 
30  vaincre  ces  répugnances.  Etablissez  des  coutumes  ; 
33  formez  des  usages;  publiez  des  édits;  faites  des 
33  loix  ; elle  triomphera  du  climat  y des  loix  qui  en 
33  résultent,  et  des  législateurs  qui  les  auront  faites. 
53  Dieu  , süivant  des  décrets  que  nous  ne  connoissons 
93  point,  étend  ou  resserre  les  limites  de  sa  religion  >3, 
Montesquieu  , Défen^se  de  l’Esprit  des  Loix, 
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tion,  Pilate  l’interroge,  &c  lui  demande  s’il  eft 
vrai  qu’il  fe  dife  roi  des  Juifs  ? Que  répond  à 
cela  J.  C.  ? Mon  Royaume  ^ dit-ii , n ejî  pas  de 
ce  monde  ; fi  mon  royaume  étoit  de  ce  monde  , mes 
gens  comhattrolent  pour  moi,  afin  que  je  ne  fujfe 
point  lioré  aux  Juifs  ; mais  mon  royaume  nejl 
point  d’ici,  Pouvoit-il  manifefter  plus  clairement 
qu’il  ne  s’eft,  point  fait  homme  pour  dominer 
dans  ce  monde,  & qu’il  ne  s’attribue^  en  fa 
qualité  de  Meflie , aucun  pouvoir  fur  Tadminiflra- 
tion  temporelle  & civile  des  états?  EcouteT^  Juifs ^ 
écoute^  Gentils , s’écrie,  à l’occafion  de  ce  pas- 
sage 5 saint-Auguftin  : écouteT^ , aous  tous  domina*^ 
leurs  de  la  terre  ! je  n empêche  point  votre  domi- 
nation dans  ce  monde  veneT^  tous  à ce 

royaume  qui  n ejl  pas  de  ce  monde  ; fcyer^  - y 
attirés  par  la  foi  et  non  contraints  par  la  crainte^ 

( Aiiguft.  trad.  i5  inJoan.  ) 

le  royaume  deJ.  C,  n’eO:  pas  de  ce  monder, 
celui  de  Tes  d/fciples  peut-il  en  être  ? Si  leur 
maître  s’efl:  rigoureufement  abftenu  d’influer 
fur  les  adminiftrations  civiles  ^ doivent-ils  s’en 
mêler , eux  dont  le  devoir  efl  de  fe  conformer 
en  tout  à ce  divin  modèle?  La  puifTance  que  J.  Ç. 
s’efl:  permis  d’exercer  fur  la  terre  , a eîs  purement 
Ipirituelie.  Celle  qu’il  a donnée  à fes  difciples , 
ne  Jauroit  être  d’une  nature  différente,  Mion  Père  ^ ~ 

dit-il , en  pariant  de  fes  apôtres,  dans  fon  admi- 


rabîe  iermon  après  la  Cène  , (i)  mon  Fere ^ comme 
çous  m’açe\  envoyé  dans  le  monde  , je  Les  ai  aufjî 
tnçoyés  dans  le  monde.  Ce  qui  fait  dire  à l’apôtre 
S.  Paul  : Nous  femmes  les  Ambafladeurs  de  J.  G. 
Pto  Chrljîo  le  gadoue  f un  gïmur.  {p)  Or,  l’autorité 
des  ambaffa  'eurs  doit  elle  être  d’une  autre  nature 
que  l’autorité  de  celui  qui  les  envoie  ? 

C'elt  auifî  ce  que  reconnurent,  de  la  manière 
la  plus  folemnelle  ^ les  Evêques  de  France  , dans 
leur  célèbre  déclaration  de  lO'éi.  (3)  a Saint 
))  Pierre^  difoient  ces  favans  Prélats,  Tes  Inc- 
î)  celTeurs  Vicaires  de  J.  G. , Ôc  toute  l’Eglile 
» même  , n’ont  reçu  de  pulifance  de  Dieu , que 
3)  fur  les  thüfes  fpiritueücs  3c  qui  concernent  le 
» falut,  3c  non  point  fur  les  chofes  temporelles 
» 3c  civiles  ».  Mais  les  chofes  fpirîtuelles  con- 
viennent & s’adaptent  aux  républiques  comme 
aux  monarchies.  L’évangile  de  J.  C , fa  doc- 
trine , la  morale  , les  facremens  de  fon  Eglife , 
font  préciférnent  les  mêmes  pour  le  républicain 
3c  pour  le  monarchien.  Le  lalut  de  l’un  ne  s’opère 
point  d’une  autre  manière  que  le  falut  del’autie; 

( 1 ) Joan.  17  , 18. 

( 2 ) Corinth.  5 , 20* 

( 3 ) La  première  des  prf>posîtions  décrétées  daus 
FAssemhlée  du  Clergé  en  1682. 


c^eft  d’après  les  memes  principes,  d’après  îa 
même  règle,  (]u’ils  feront  tous  deux  e'-amirrésau 
tribunal  du  vTuge  fuprêmc.  Il  mettra  dans  fa  ba- 
lance immortere  , non  les  formes  ou  les  avantages 
des  güuvernemens  Ions  lefc|iie]s  ils  auront  vécu  ^ 
mais  leur  foi , leur  charité , leurs  mœur'=: , leurs 
vertus , toutes  leurs  œuvres  individuelles.  Et  c’efl: 
clans  ce  fcns  qu’un  légillateur  célèbre  a dit  : De 
tous  les  fages  qui  fe  font  appliqués  à inflruire  les 
hommes  , ôc  à les  rendre  bons  ôc  heureux  , J.  C. 
eft  le  lèul  qui  ne  les  ait  envifagés  lous  aucun  rap- 
port politique,  & qui  n’ait',  en  aucune  circonf' 
tance,  mêlé  à fon  enfeignement  des  principes  re- 
latifs à la  légiflaiion  des  empires.  Le  chriftianilme 
cft  tel  , qu’il  peut  fe  prêter  à toutes  les  formes 
civiles  des  états  oii  il  s’introduit  : c’eft  un  flam- 
beau célefte  5 pofé  au  milieu  de  l’univers,  pout 
être  le  point  de  ralliement  3c  le  centre  d’unité  du 
genre  humain. 

11  efl:  donc  inconteflable  que  les  prédicateurs  de 
l’évangile  doivent  laifler  à la  puiffance  féculièrc  , 
le  foin  de  régler,  de  modifler,  de  changer  la  forivie 
des  gouvernemens  dans  îelquels  ils  font  admis.  En 
reconnoilTanf  l’autorité  de  Céfar  , qui'évidemmcnt 
étoit  un  ufurpateur  ; en  lui  pavant , lui-même  , le 
tribut , J.  C.  a montré  à tous  (es  difciples  leur 
obligation  de  fe  foumettre  à toutes  les  loix  civiles 
^ politiques  de  çes'gouverrieineus.  Qu’ils  fe  trou-* 
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vent  dans  une  monarchie  ; qu’ils  vivent  dans  une 
république , dans  une  démocratie  ^ peu  importe 
pour  leur  miniilère.  Iis  font  envoyés,  non  pour 
élever  des  trônes  ou  pour  ferifer  des  fceprres,  mais 
pour  prêcher  robéilFance  aux  autorités  déjà  conf- 
tituéès  ^ non  pour  gouverner  les  nations,  ou  pour 
leur  donner  ou  les  empêcher  de  recevoir  de  nou- 
velles loix,  mais  pour  éclairer  les  elprits  ^ pour 
fandifier  les  cœurs,  pour  attirer  tous  les  peuples 
à la  connoifTance  de  la  vraie  religion,  Sc  pour  les 
faire  participer  à la  vie  éternelle  , qui  eft  le  véritable 
royaume  de  J.  C. 

((  La  religion  chrétienne,  (i)  qui  ordonne  de  s’ai- 
» mer  , veut  fans  doute  que  chaque  peuple  ait  les 
w meilleures  loix  politiques  & civiles,  parce  qu’elles 
» font , après  elle  , le  plus  grand  bien  que  les  hom- 
» mes  puiffent  donner  & recevoir'.  » Mais  ces 
loix,  la  religion  fe  borne  à y concourir  par  des 
vœux,  par  des  confeils.  Le  droit  de  les  accepter 
ou  de  les  rejetter , ne  peut  être  ôté  à une  nation 
qui  Texerce  par  la  manifeftation , de  fa  volonté  ^ 
cait  les  loix  humaines  ne  font  oiî  ne  doivent  être , 
en  dernière  analyfe  , que  les  réfaltats  de  la  volonté 
générale.  Voilà  un  Roi  dans  l’état;  d’où  tient-ii 
Ion  pouvoir?  De  la  volonté  générale  qui  lui  a 
confié , ou  qui  lui  a lailfé  ufurper , ou  enfin  qui 


( i ) Montesquieu. 
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lui  a abandonné  raiitorlté  du  gouvernement.  Oi'j 
l’ordre  du  ciel , félon  l’évangile  $c  félon  l’évidence 
eftque  chaque  homme  , en  particulier,  fe  foumette, 
en  tout  ce  qui  ne  blelfe  pas  elfentiellement  la  juf* 
tice  , aux  loix  de  la  patrie  où  il  fe  trouve , à la 
volonté  générale  de  la  nation  dont  il  efi:  membre. 
Puifque  Dieu  ell  le  garant  du  pade  focial,  & que 
le  ferment  d’obéifiance  à la  loi  publique  repofà 
dans  fon  être,  principe  de  tout  l’ordre  moral, 
comme  de  tout  l’ordre  ph)  fique  de  l’univers , c’elh 
donc  de  Dieu  que  les  Rois , voulus  ou  acceptés 
ou  foufferts  par  les  nations  ^ tiennent  le  fceptre , 
ôc  tant  qu’ils  font  Rois  par  le  confentemenî  gèiié^ 
r^/j'il  font  d’inilitLition  divine  : &:  voilà  pourquoi 
le  catholicifme  les  montre  , avec  raifon , invellis 
d’un  rayon  de  la  Divinité,  pour  tout  ce  qui  ell 
équitable.  ^ , 

Mais  ce  confentenunt  vient-il  à être  révoqué  j 
une  nation  5 par  une  volonté  générale,  veut-elle, 
à la  placé  d’un  Roi , fe  donner  un  autre  admi- 
niftrateur  ’ Evidemment  elle  en  a le  droit;  & îa 
raifon  qui  rendoit  l’autorité  du  premier  légitime  , 
va  aulîi  légitimer  l’autorité  du  fécond.  Elle  fe 
trouve  également  appuyée  par  la  volonté  divine , 
qui  n’a  d’autre  interprète  dans  l’ordre  focial , que 
la  volonté  publique,  en  cc  qu’elle  a de  conforme 
à l’ordre  naturel.  De-là  cet  axiome  h générai  ^ 
fi  facré  : Fox  populi^  vox  Del,  « La  vok  du 
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i>  peuple  J c’eft  la  voix  de  Dieu.  » De-là  cet  ora- 
'de  de  J’apôtre  S.  Pauk:  IL  ny  a point  de  puif- 
fance  qui  ne  vienne  de  Dieu^  & cejllul  qui  or- 
donne celles  qui  font  fur  la  terre  ; c'eft  pourquoi 
celui  qui  s^oppofe  aux  puiffances  , réfifte  à l’ordre 
de  Dieu,  (^i)  Cette  décifîon,  dit  S.  Chryfof- 
tome  5 s’étend  aux  Prêtres^  aux  Evêques,  aux  PrO' 
phètes , aux  Evangéiiftes , aux  Apôtres , à tout  Ife 
monde,  fans  exception.  De  là  enfin,  cette  décla- 
ration folemiielle  du  Clergé  de  France , en  1^82: 
« Les  miniftres  de  l’évangile  deviennent  fajets  du 
» gouvernement  fous  lequel  ils  vivent  -,  quel  qu’il 
» puîffe  être.,  ils  lui  doivent  foumifîion , obéiffance  , 
)>  ferment  de  fidélité.  » Cette  dodirlne , néceffaire pour 
la  paix  publique  , & autant  avantageufe  à l’Eglif  e 
qu’à  l’état^  doit  être  tenue  comme  conforme  à la 
parole  de  Dieu  ^ à la  doÜrine  des  Pères  , & aux 
exemples  des  Saints,  (2) 

Méconnoîtrc 


( 1 ) Non  enim  est  potestas  nisi  à Deo  : quæ 
au  rem  sunt  , à Deo  ordiuàtæ  sunt  : itaque  qui  po- 
ttstati  resistit  , Dei  ordinationi  resist  • fp,  Rom% 
i3  , i J 2. 

( 2 ) Cf  II  est  donc  vrai  de  dire,  qu’il  faut  que 
Dieu  qui  est  le  maître  absolu  de  nos  vies  et  de 
nos  biens  , ait  communiqué  une  partie  de  son 
» pouvoir  à ceux  qui  sont  établis  dans  les  sociétés 
))  civiles  pour  icj»  gouverner:  ainsi,  soit  que' ce  soient 
ce  soient  des  grands  , soit  que  ce 

foient 
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Méconnoîtrê  la  forme  adhielie  du  gouverne- 
ment français , refufer  d’obéir  à fes  loix  , ce  feroit 
donc  méprifer  le  précepte  de  l’apôtre  , la  morale 
de  l’églife  , & la  pratique  des  plus  Jaints  per- 
fonnages  -,  cè  feroit,  en  quelque  forte,  abjurer  le 
chriftianilme. 

IVlais,  dira-t-on  , la  France,  depuis  plurieurs 
, fiècles  , étoit  une  monarchie.  Qui  a eu  ie  '«roit 
d’en  changer  le  gouvernement  ? Le  peuple  français. 
Le  roi  s’étuit-il  donné  une  nation  , ou  bien  la  naiion 
s’étoit-elle  donné  un  roi?  Un  troupeau  eft  il  fait 
pour  le  pafteur,  ou  le  pafteur  pour  le  troupeau? 
Si  l’autorité  du  roi  étoit  émanée  du  peuple  , 
cette  autorité  étoit-elle  devenue  irrévocable?  En 
fe  donnant  un  monarque  -,  qu’avoit  prétendu  ie 
peuple  Irançais  ? Se  procurer  le  moyen  d’être  heu* 
reux  : il  croit  s’être  trompé  -,  ne  lui  efl-il  plus 
permis  de  réparer  Ton  erreur  ? Le  rci  pouvoit 
s’ennuyer  du  thrône  , Sc  celfer  de  gouverner  les 
Français:  ceux-ci  fe  lont  , ennuyés  de  la  royauté. 
rfonUls  'pas  pu  celler  d’être  gouvernés  par  un 


soient  des  magistrats,  soit  que  ce  soit  tout  le  peu. 
39  pie  qui  exerce  cette  autorité  , il  faut  necesî-aire- 
33  ment  qu’elle  viene  immédiatement  de  Dieu  qui 
33  seul  la  peut  donner  aux  hommes,  Preuves  de 
la  déclaratiou  du  Clergé  de  1682 , par  un  docteur 
de  Sorbonne,  ^ 
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roi?  Le  roi  étoit  un  membre  de  îa  fodété  géné» 
ïalc.  Les  intérêts  de  celle-ci  'doivent-ils  être  facri* 
fiés  aux  intérêts  de  celui-la?  La  volonté  d'un 
feui  doit-elle  l’emporter  fur  les  volontés  de  tous? 

Enfin  fi  le  peuple  Juif  a pu  renoncer  à la 
théocratie  , au  gouvernenent  immédiat  de  Dieu, 
le  peuple  Français  na-t-il  point  pu  renoncer  à 
la  domination  d’un  roi  ? 

Mais,  ajoute-t-on,  la  religion  s’oppofe  à la 
révolte  Sc  au  tyrannicide  ^ oui  : mais  elle  ne 
s’oppofe  pointa  .la  concordance  des  volontés 
qui  fait  les  loix  fociales,  de  qui  opère  la  réfor- 
me pacifique  des  gouvernemens  j au  contraire, 
elle  la  commande  : avec  la  fraternité  chrétienne, 
fi  elle  devenoit  dominante  dans  i’efprit  public , il 
fer  oit  impofiible  qu’il  y eût  de  mauvais  gouver- 
nemens, parce  qu’il  ne  fe  trouveroit  point  d’agens 
d’un  pouvoir  vexaioire  Le  mépris  univerfei,  la 
léfifiance  pafiive,  réduiroient  le  méchant  à i’im- 
puifiance. 

Les  confiitiiticns  fociales,  chez  les  diverfes 
nations  , prélentent  de  bonnes  &c  de  mauvaifes  ioix. 
A quoi  nous  oblige  , à cet  égard , la  loi  de  la 
confcience  par  laquelle  la  religion  fanélionne  tout 
ce  qui  intérefîe  la  fociété?  A remplir  fidèlement  les 
bonnes  Ioix  , qui  font  aifément  connues  de  tout  le 
monde  , parce  qu’elles  ont  rafientiment  invincible  de 
tous  les  cœurs i à foufifir  les  mauvaifes,  sans  y 


conniver , & même  en  réclamant  toujours  contre 
ce  quelles  ont  d’inique_,  mais  fans  employer  la 
Violence  & la  rébellion  ; le  ciel  le  défend;  la 
difcoroe  d ailleurs  ne  produit  que  du  mal.  Ce 
neft  point  en  tuant  les  concitoyens  ^ qu’on  les  rend 
meilleurs;  & les  guerres  civiles  dévaftent  les  états , 
au  lieu  de  les  perfetaionner.  La  Jraternité  eft  le 
, premier  devoir  de  l’ordre  focial  ; à quelque  prix 
que  ce  puilTe  etre,  il  ne  faut  jamais  y manquer, 
excepté  fi  les  loix  commandent  le  crime  ; alors  feu- 
lement il  faut  répondre  : Vous  pouvez  m'immoler  ; 
vous  ne  me  ferez  pas  obéir.  , 

Mais  voici  le  cas  difecilé.  Chacun  en  particu- 
lier fera-t-il  juge  de  ce  qui  tft  jufte  & de  ce 
qui  ne  l’eft  pas?  L’un  dira:  Ceft  un  crime  de 
faire  ce  qu’ordonne  la  loi  ; l’autre  dira;  Non; 
c’eft  une  vertu.  Auquel  entendre? 

Dans  ce  doute  , il  eft  une  règle  de  conduite" 
Sfire  & infaillible  ; c’eft  d’accéder  4 la  volonté 
générale,  d’obéir  à la  loi  : ce  principe  de  concor- 
de eft  la  fauve-garde  la  plus  nécelTaire  de 
l’ordre  focial.  Ce  n’eft  point  là  le  cas  d'appliquer 
le  grand  principe  de  morale.  Dans  le  doute , 
abftenez-vous.  Au  contraire,  vous  doutez  & la  loi 
paile  ; luivez  fa  direétion,  La  fraternité  fociale  vous 
oblige , quand  votre  jugement  petfonnel  fe  taît  ; caria 
loi  eft  la  raifon  de  ia  fociété  : cette  raifon  publique, 
eft  le  fupplément  de  la  vôtre. 


so 

'Le  gouvernement,  par  exemple  , commande 
une  guerre,  vous  la  jugez  euidemmtîit  injuibe. 
LailTez-vous  immoler  par  le  gouvernement  , plutôt 
que  de  vous  prêter  à d’exécrables  homicides  *,  car. 
il  ed  écrit  dans  la  loi  de  Dieu,  & au  fond  de 
vos  cœurs  : cc  Vous  ne  tuerez  point , vous  ne 
devez  point  connoître  d’ordre  contre  cet  ordre 
» fuprême.  » Mais  non  -,  c’efl  une  guerre  défen- 
fîve  , 5c  la  paîïie  . vous  appelle.  Allez  , foyez  un 
foldat , foyez  un  héros.  La  loi  de  la  nature  , de 
la  fociété^de  la  religion,  vous  oblige  à défendœ 
l’état  5c  vos  concitoyens. 

Mais  non  encore, 'la  juftice  de  celte  guerre  efl 
douteufe.  Devez- vous  y participer?  Vous  êtes  in- 
certain : tâchez  d’éclaircir  vos  idées.  Vous  ne  le 
pouvez  pas,  allez  y car  il  n’efl  que  Y évidence  dt 
i’injudice  , qui  puiffe  vous  difpenfer  de  fuivre  la 
volon:é  nationale  Enfin,  vous  ne  favez  rien  de 
ce  qui  touche  aux  intérêts  les  plus  effentiels  des 
, 5c  vous  êtes  dans  l’impuifiance  d’acquérir 
r ces  objets , de  jufles  lumières  : allez  donc, 
devez  toujours  préfumer  que  le  gouverne- 
1:  fage,  quand,  dans  votre  ignorance  in- 
, vous  n'avez  pas  même  de  raifon  d’en 
dout^. 

Ces  obiicraîions  tiennent  au  droit  divin , favo- 
la  fociété.  On  mérite,  en  les  remipliflant j 
s viole,  on  offenie  le  ciel,  vengeur  de 
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Tinfidélité  fociaîe.  La  religion  nous  crie  : Obéiflez 
avec  zèle  ^ non  par  crainte  des  hommes,  mais  par 
amour  de  l^ordrc  j non  par  force  y mais  pat  cooL 

cience.' 

La  confcience  n autorile  donc  jamais  la  révolte -, 
elle  ne  permet  que  la  repréfentation  & la  coalitinii  . 
des  volontés  , pour  réfifter  pajfivement  à l’injuftice 
des  manutenteurs  de  Taulorité  des  gouvernemens. 
PuifTance  divine  de  Féqùite , réclamée  a grands 
cris  par  la  multitude  ! il  faut  que  tout  y cède.  La  ' 
religion  fait  plus  que  1 autorifer  , elle  1 ordonne  j 8c 
les  lâches  qui  n’ont  point  le  courage  pacifique  de 
vouloir  le  bien  public  , de  le  dire  , de  ne  rien 
omettre  pour  le  perfuader  à tous,  elle  les  condamne 
comme  fauteurs  de  Tiniquite  des  chefs , 8c  les  punit 
de  leur  lâcheté  , par  le  mal  même  qui  les  accable. 

Oui,  voilà  les  principes;  les  voilà.  La  religion 
confacre  toutes  ces  vérités  capitales.  Si  de  lâches , 
d’odieufes  doéfrines,  trop  long- temps  dominantes, 
les  ont  contrariées , i?c  ont  paru  rendre  la  religion 
complice  de  la  tyrannie  des  gouvernemens  8c  des 
malheurs  des  peuples  , en  preferivant  un  refpeéb 
aveugle  polrr  Tinjudice , quand  les  hommes  puif- 
fans  la  commandent  , 8c  une  obéiffance  muette  a 
leurs  loix  oppreffives  ; c’étoit  une  contradicVion  y 
horrible  avec  les  principes  religieux  : c étoit  une 
impiété  facrilège , puifqu’on  rendoit  ainii  Dieu  i or- 
donnateur 8c  ie  fandificatein:  de  rinhumanité  des 

B 3 : 
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Princes  J ae  la  fcelérateflè  des  Agens  du  pouvoir 
public , & de  toute  l'immoralité  deviiations  ; tandis 
que,  félon  la  foi  catholique.  Dieu  ne  peut  que 
permettre  ces  excès,  à raifon  du  droit  de  la  liberté 

humaine,  & les  punir  en  vertu  des  droits  de  la 
juftice. 

Il  eft  donc  d’une  évidence  abfolue  , que  la  re- 
ligion catholique  , en  revêtant  l’autorité  légitime 
' de  la  fanaion  de  Dieu  même,  ne  confacre  ni  la 
tyrannie  des  dominateurs  , ni  la  lâche  déférence  des 
peuples  ; quand  il  eft  dit  : « Vous  obéirez  à vos 
w prépofés,  lors  même  qu’ils  font  fâcheux  de  ca- 
» raéfère  , ou  pervers  en  leurs  mœurs,  ou  infidèles 

» au  culte.  » Sous-entendez  nécelfairement;  vous 

leur  obéirez  en  ce  qui  ne  s’écarte  pas  du  droit 
naturel , en  ce  qui  eft  conforme  aux  loix  nationales  > 
en  ce  qui  eft  juftefous  tous  les  rapports.  Dès  qu’ils 
commandent  l’injuftice , ils  font  abandonnés  de 
Dieu  en  cela  , et  vous  ne  devez  plus  vous-mêmes, 
lous  peine  d’être  coupables,  leur  obéir  fur  ce  point. 

11  faut  être  fournis  à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes. 
Dieu  eft  lavériié.  Dieu  eft  l’équité.  Toute  juftice 
repofe  en  fon  être  ; auffitôt  que  l’autorité  humaine 
a en  écarte  , elle  n eft  plus  rien  que  par  la  lâcheté 
des  peuples.  On  ne  lui  doit  rien  que  la  réfiftance 
paciJique,Sc  i’oppofition  concordante  des  volontés 
qui  la  répriment.  Voilà  le  droit  de  Dieu,  voilà 
1?  droit  du  genre  humain  , & voilà  auffi  la  réponse 
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aux  fophifnies  5c  aux  déclamations  de  l’auteur  du 
Contrat  Jocial  ^ qui,  pour  Hétrir  lecatholicilhie  , 
s’eft  permis , dans  un  même  chapitre  ^ des  erieiirs 
hiftoriques  , des  rapprochemens  injuftes , des  fo- 
phifmes  iniidieux,  5c  des  contradidions  révoltantes. 

La  religion  catholique  nous  commande  donc 
d’obéir  aux  autorités  civiles , en  tout  ce  qui  n efi: 
point  évidemment  inique,-  mais  aufli  elle  aiitorilc 
toutes  les  fages  réliftances  aux  envahilTemens  des 
propriétés ^par  la  tyrannie,  à toutes  les  atteintes 
portées  au  droit  naturel  5c  focial.  Loin  de  s’op- 
pofer  aux  réformes  qui  peuvent  ramener  à la  jul- 
tice  le  gouvernement,  elle  les  encourage  ^ les 
exige  : elle  ne  veut  que  la  fageiTe,  la  concorde 
5c  la  félicité  de  l’univers.  Elle  peut  donc  exiiter 
fous  un  gouvernement  républicain , comuiie  fous, 
un  gouvernement  monarchique,  (i) 


( 1 ) Ces  observations  sont  en  partie  extraites- 
d’un  Ouvrage  adressé  au  Roi  au  cômiiiencement  d@ 
178^,  et  imprimé  avec  une  approbation  laudative 
d’un  Censeur  Royal , Docteur  de  Sorbonne.  Depuis 
cette  époque  , que  d’occasions  se  sont  présentées  , 
et  combien  il  pourra  s’en  présenter  encore  d’en  faire 
l’application  ? Fidèle  à ses  principes  ^ l’Auteur  a été 
un  des  premiers  martyrs  de  la  patrie  et  de  la  reli- 
gion , sous  ce  gouvernement  atroce  qui  n’auroît  fà* 
mais  eu  lieu  , si  ces  mêmes  principes  eussent  été- 
plus  généralcmeiit  reconnus  et  pratiqués*^ 
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ha  Religion  Catholique  neji  ' point  txclufiqt 
d^un  gouuçrnement  républicain, . 


Cette  proportion  me  paroît  afTez  prouvée  par 
ce  qui  a été  dit  dans  Tarticle  précédent.  L’objet 
de  celui-ci  cft  de  faire  voir  que  la  morale  de 
Tévangile  eft  5 fi  j'o'h  le  dire,  toute  républicaine, 
3c  que  le  culte  catholique  , loin  de  contrarier  un 
gouvernement  populaire  3c  libre  , en  contient  les 
principaux  élérnens  , 3c  ne  cefTe  de  la  rappeler 
aux  hommes. 

Quelles  font  les  bafes  de  la  nouvelle  confti- 
îution  françaife  ? La  Fraternité  , Y Egalité  3c  la 
Liberté,  Mais  ces  exprelîions  même,  c'eü:  Févan- 
giie  qui  femble  les  avoir  fournies  à nos  législa- 
teurs. Commençons  par  la  Fraternité. 

i"  Que  tous  les  hommes  sont  frères,  c’eft-îà 
un  principe  fondamental  fur  lequel  s’appuie  > 
qu"on  me  permette  cette  expreffion , toute  la 
charpente  de  la  religion  chrétienne  ^ de  forte 
qiFeile  crouleroit  d’elle  - même  fî  ce  principe 
çefToit  d’être  reconnu  vrai. 

Audi  la  religion  de  J.  C.  ne  çefîe  de  nous 
à la  frafernité.  Hommes , nous  dit-elle, 
êtes  tous  frères  , puilqiie  tous , vous  , def- 
ççndez  du  même  père  primitif  j vous  êtes  frères,  ' 
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puifque  tous  vous  avez  été  créés  & que  ^^ous 
êtes  confervés  par  le  même  père  célefte.  Vous 
êtes  frères  , puifque  vous  avez  été  rachetés  par  le 
même  J.  C.  qui  vous  appelle  tous  indiftmélement 
fes  cohéritiers.  Vous  êtes  freres , puifque  vous 
êtes  appeliés  à vous  aimer , à vous  fecourir  réci- 
proquement dans  cette  vie  , & à partager  enfemble 
ui  bonheur  inaltérable  dans  la  vie  future. 

Et  cette  fraternité  que  prêche  aux  hommes  la 
religion  catholique , ce  n est  pas  une  fraternité 
abftraite  purement '' phiiofophique , ceft  une 
fraternité  d’amour  ôc  d alïlftance  mutuelle*  Ce 
n’eft'point  une  fraternité  de  famille,  d alliance, 
d’am.itié  , de  patrie  , de  religion  même  j c’elt  une 
fraternité  qui  embrafïè  l’elpece  humaine  entière. 
Tout  homm*e  qui  a befoin  ou  qui  pourroit 
avoir  befoin  de  nos  fcrvices  ^ de  quelque  pays , 
de  quelque  couleur  ,, de  quelque  feéle  quilpuifTc 
être  , efl  notre  prochain.  (1)5  elf  notre  frère. 

Le  Lér^iflateur  des  Chrétiens  ne  reconnoit  pour 
© 


( I ’)  Luc.  10  , 3o  & fuivans.  Cette  charité  uni- 
^ verseile  , les  premiers  Chrétiens  la  pratiqiioient  bien 
fidèlement...  Il  est  honteux  , disoit  l’empereur  Julien, 
qu'aucun  Juif  ne  mendie  que  ces  impies  Galiieens 

( les  Chrétiens  ) outre  leurs  pauvres  , nourrissent  aussi 
les  nôtres  que  nous  laissons-  manquer  de  tout»,.. 
Lettre  au  grand  Prêtre  Arsace^  • 
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fes  difdples  que  ceux  qui  dans  tous  les  hommes 
voient  autant  de  frères.  Sa  première  loi,  fa  ibi 
par  excellence , eft  que  nous  nous  aimions  tous 
réciproquement  : ôc  de  quelle  manière , ôc  dans 
quelle  mefure  ? Comme  ils  nous  a aimés  lui- 
même  5 jufquà  être  prêts  à nous  facrifier  les  uns 
pour  les  autres.  Hoc  eji  prœcéptam  meum  ut  dill- 
gatîs  iiwichn, 

C’eft  aulïî  à cette  condition  que  Téglife  catho- 
lique ouvre  fon  fein  à ceux  qui  afpirent  à deve- 
nir fes  enfans.  Le  fceau  de  leur  baptême  nell 
empreint  que  fur  leur  ferment  d’avoir  pour  les 
autres  hommes  la  même  charité  que  pour  eux- 
mêmes  , de  s’ablfenir , à leur  égard  , de  tout  ce 
quiis  feroient  fâchés  quon  leur  fît,  (Sc  de  leur 
rendre  , au  contraire  , tous  les  fervices  qu’ils  vou- 
droient  qui  leur  fufîeiit  rendus,  Düiges  proxi- 
mum  tuum  Jîcut  te  ipfim„. 

Pour  nous  éloiger  du  fanctuairej,  pour  nous 
exclure  de  la  participation  immédiate  aux  facres 
myfteres,  un  feul  fentiment  de  haine  pour  nos 
feères  fuffit.  Notre  religion  ne  peut  foulFrir  aux 
pieds  de  fes  autels  un  cœur  vindicatif,  un  cœur 
même  qui  ne  s’efforce  point  de  faire  revivre  la 
charité  & l’amitié  dans  le  cœur  de  fon  frère. 
» Laiffez-là  votre  don,  lui  aie  - t- elle  ^ de  allez 
vous  reconciliex  auparavant  avec:  votre  frère.  9 
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D3  Sc  puis  vous  reviendrez  ofïïir  votre  don  ( i ) 
Enfin  les  grandes  , les  immortelles  récompenfes 
de  cette  augufte  religion  ne  font  promifes  qu’à 
ceux  qui , fur  la  terre  , auront  rempli  fidèlement  les 
iaints  devoirs  de  la  fraternité.  Le  riche  6c  le  pauvre, 
le  puifiTant  ôc  le  faible  l’homme  heureux,  comme 
celui  qui  foupire  dans  le  malheur,  tous  doivent 
s’aimer , tous  doivent  éviter  de  fe  nuire,  même  de 
fc  mortifier;  tous  doivent  concourir  au  bonheur 
les  uns  des  autres  : Multitudinîs  credentium  irai 
cor  unum  & anima  una.  (2)  Leur  concorde,  leur 
union , leur  fraternité  , doivent  être  l’image  &:  le 
prélude  de  cette  fociété  célefte , à laquelle  ils  fe 
croient  tous  également  appelés. 

Tel  cil  le  principe  fondamental  de  ce  culte , 
qu’on  affede  de  repréfenter  comme  exclufif  d’un  ' 
gouvernement  républicain.  Que  la  philofophie  nous 
dilè  ce  qu’elle  pourroit  imaginer  de  mieux?  Quelle 
nous  dilè  s’il  eft  poflîble  d’unir  les  hommes  par 
des  liens  plus  naturels  , plus  facrés',  plus  nom- 
breux , plus  indilTolubîes  > 

a"*  La  deuxième  balè  de  notre  république ^ 
c’eft  X égalité.  Sans  doute  , ce  n’efi:  que  cette  éga- 
lité railonnable  6c  fage,  fondée  fur  la  nature  de 
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riiomme  , fur  celle  de  la  fociéte  , Sc  qui  repofè 
à rombre  de  îa  loi  ; cette  égalité  qui  n’exclut 
pas  plus  Finégaliié  de  biens  Sc  de  fortunes , que 
Finégalité  d’edomacs  , de  ftatures  , de  forces  phy- 
fîques  ou  morales  , cette  égalité  , qui  laiffe  au' 
génie  5 à l’indudrie,  aux  talens,  leurs  avantages 
naturels  ; à îa  fobriété  , à l’économie  , à la  bonne 
conduite  ^ leurs  épargnes  & leurs  fruits  légitimes  ; 
èc  qui  5 loin  de  nuire  à la  hiérarchie  des  pouvoirs , 
à l’ordre  efientiel  de  îa  fociété , les  maintient  ôc 
les  perfeéiionoe  5 en  déterminant  avec  précifion  les 
devoirs  5 &;  de  ceux  qui  commandent,  & de  ceux 
qui  obéifienî. 

Or,  cette  précieufe  égalité,  où  ed-eîle  plus 
exprefféiTtent  commandée  que  dans  l’évangiic  ? Où 
cft^elle  plus  fouvent  & plus  énergiquement  rap- 
3 que  dans  les  indrudfions  morales , que  dans 
religieux  de  notre  culte  ? 

, c’eft  dans  nos  temples  que  fe  trouve  le 
niveau  de  l’égali'é  c’ed-ià  qu’on  rappelé 
fans  celTe  aux  hommes , qu’ils  font  fortis  de  la 
poudière  , de  qu’ils  rentreront  bientôt  dans  la  mên  e 
pouffière  ^ c’ed-là  qu’ils  invoquent  enfemble  le 
Dieu  , le  même  Père  : Pater  nojîer  ^ qui 
es  111  cœlïs^  C’ed-là  qu’une  même  table  fainte  ed 
dreffée  pour  tous  , ôc  que  tous  ceux  dont  îa  co  .F 
ed  pure , ont  un  égal  droit  d’en  approcher  ; 


Lg  divin  Législateur  des  Chrétiens , après  Icui 
avoir  commandé  de  fe  confidérer  tous  corhrne 
frères,  leur  défend  jufqu’ au  nom  même  de  maitre. 
((Ne  dehrez  point  qu’on  vous  appelé  maître?  ; 
» parce  que  vous  ifavez  qu’ürt  feul  maître^  èc 
que  vous  êtes  tous  frères.  » ( i ) 
a Vous  favez,  ajoute  t-il , que  ceux  qui  paroillènî 
» aiî-deiTiîS  des  nations , leur  commandent  avec 
hauteur,  & que  les  princes  traitent  leurs  fujets 
» avec  empire^  qu'il  n’en  foit  pas  ainlî  parmi 
» vous  : n’oubliez  jamais  que  le,  premier  d’entre 
» vous  tous  ne  doit  être  que  le  ferviteur  de 
» tous.  » ^ les  yeux  ^ la  naiffance , îa 

ricnefle , le  crédit,  i’autorité,  la  fcience.  même 
ne  font  rien,  ou  du  moins  elles  ne  font  que 
multiplier  les  devoirs  , qu’impofec  des  obligations 
plus  ^étendues.  Ses  vertus  ^ voilà  les  feuls  titres 
du  chrétien  ; les  bonnes  & les  mauvaifes  aélions 
entrent  feules  daus  la  balance  du  juge 


. ) Madi.  23  , 8. 

) Quicumqiie  voluerit  io  vobis  primus  esse  , erit 


c’eft-là  enfin , qu’il  cfl:  vrai  de  dire  avec  le  Poète 
des  moeurs  : 

Le  vice  seul  ctl  bas  , la  verîa  fait  le  rang; 

Et  rhorame  le  plus  juftc  c.'l  auffi  le  plus  graud. 
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rhomme  y eft  apprécié , non  d’après  ce  qu’il  a parti 
aux  yeux  de  fes  femblables,  mais  d’après  ce  qu’il  a 
réellement  été,  &c  d’après  ce  qu’il  a fait  pour  le 
bonheur  de  fes  frères.  Quelle  dodrine  ! quelle  mora- 
le ! K’eft-ce  point  là  le  tombeau  de  l’orgueil,  de  la 
domination  , du  defpotifme  , de  toutes  les  efpèces 
de  tyrannies  ? D’après  ces  principes , j’ofe  le  de. 
mander  à tous  ceux  qui  font  de  bonne  foi  : 
((  Les  états  de  l’europe  ne  fe  contredifent  ils 
» point , quand  ils  le  proclament  eux-mêmes 
)>  chrétiens , & qu’ils  maintiennent  dans  leur  fein 
cet  elprit  de  domination  lî  évidemment  prol- 
» crit  par  le  chriftianifme ? De  droit,  ils  placent 
» à la  tête  de  leur  législation  , l’évangile  ; mais  de 
55  fait,  ils  le  foulent  aux  pieds  ^ ils  l’abjurent, 
par  Ifeurs  inftitutions  pleines  d’inégalités  , de 
partialités  , de  mépris  des  hommes , de  faveurs 
))  pour  la  force , pour  l’orgueil,  l’arrogance, 
» l’inhumanité  J d’oppolîtions  évidentes  à ce  même 
évangile  ». 

Un  feul  gouvernement  paroit  avoir  échappé  à 
cette  frappante  contradiélion , le  gouvernemeUt 
momentané  de  Charlemagne  , que  Dieu  , dit  un 
écrivain  philofophe  , voulut  montrer  comme  une 
prophétie  de  la  grande  unité  que  pourroit  pro- 
duire, un  jour  dans  l’univers,  fa  religion  fidèle- 
ment obfervée.  Les  inftituts  de  ce  Législateur 
catholique  , tendent  fenfibiement,  félon  les  princi* 


pes  de  l’évangiie,  à la  liberté  pleine,  à l’égalité 
des  droits , a la  fraterneile  union  de  tous  les 
citoyens  : aucune  loi  fans  l’acceffion  de  la  nation 
emicre  ; toutes  les  prérogatives  infultantes  pour  le 
peuplé,  c’efl  à-dire  pour  prefque  tous  les  hom- 
mes 5 & que  les  nobles  cornmençoient  déjà  d’af- 
feder  5'fupprimées  dans  la  plus  grande  affemblée 
natinoaîe  qui  eût  jamais  été  réunie;  la  voix  de 
tous,  Sc  tous  les  ans,  pour  toute  Tadminidration 
qui  lui  étoit  conhée  de  ce  vafle  empire  ; enfin 
le  plus  grand  des  hommes  , véritablement  le  fer- 
viteur  de  tous  les  hommes.  Qu’on  note  bien  ce 
prodige  ; qu’on  vérifie  toutes  les  annales  de 
fon  règne,  Sc  l’on  verra  ce  que  peut  l’efprit  de 
l’évangile,  devenu  l’eiprit  d’un  gouvernement  pour 
le  bonheur  de  l’hum^aniié.  Mais  cet  efTai  de  fra- 
ternité nationale,  d’unité  citoyenne,  de  félicité 
publique  , ne  dura  qu’un  jour.  Bientôt  la  nuit 
féodale  étendit  fes  mortelles  ombres  fur  cette 
fublime  légillation.  La  Iraternité  Sc  l’égalité  focia- 
les  difparurent  : à peine  trouvèrent-elles  un  afyle 
dans  les  temples  du  chiirtianifme  , d’où  l’orgueiL 
leufe  Sc  opprefiive  ariftocratie  efTaya  plus  d’une 
fois  de  les  chafTer.  Elles  n’eurent  pour  défenfeurs 
que  quelques  chrétiens  courageux  , à qui  la  recon- 
noiffance  du  peuple,  par  l’organe  delà  religion, 
décerna  le  précieux  titre  de  Saints.  Ceux-ci  ^ Sc 
le  ciel , pour  la  confoiation  des  malheureux,  permit 
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qu’ils  fufTent  nombreux  dans  ces  fiècles  de  bar- 
barie J les  Saints,  nobles  ou  non  nobles.  Pontifes, 
Princes  , Evêques , Prêtres,  fîmplcs  Fidèles , con- 
tinuèrent à regarder  les  hommes  comme  des  hom  ^ 
mes , à les  aimer  comme  des  frères , à les  fervir 
comme  les  repréfentans  de  Dieu , à fe  montrer 
dans  cet  aflfreux  chaos  de  la  nature  humaine , 
comme  les  Anges  gardiens  de  rhumanité. 

Ainfî  dans  tous  les  temps  , la  religion  catholi- 
que ôc  Tes  véritables  enfans  , furent  les  amis  Sc 
les  protedeurs  de  la  fraternité  Sc  de  fégalité  parmi 
les  hommes.  Ils  virent , avec  douleur , s’évanouir 
les  grandes  Sc  douces  efpérances  que  donna,  à 
ce  fujet , le  règne  brillant  mais  rapide  de  Char- 
lemagne. La  nouvelle  conftituiion  des  Français, 
tend  à les  reproduire,  à les  réalifer  dans  cette 
vafte  république.  Comment  le  catholicifîne , Sc 
ceux  qui  en  fuivent  l’efprit , pourroient-ils  repoulTer 
les  bafes  évangéliques  de  cette  conilituti&n  ? 

3 ^ La  liberté.  Français , ce  nom  vous  eft 
cher  -,  il  fait  treffaillir  vos  cœurs  ; il  excite  vos 
cris  d’aliégreffe  ^ il  vous  fait  courir  aux  ar- 
mes ; il  exalte  vos  âmes  -,  il  vous  rend  invincibles  ; 
il  fait  de  vous  plus  que  des  hommes.  Eh  bien  ! 
Ce  grand  objet  de  vos  defirs  brûlants , cette 
liberté  h ardemment  chérie  , où  peut-elle  s’établir  » 
Sc  fe  foutenir  plus^  sûrement  qu’au  fein  d’une  fo- 

dété  vraicment  chrétienne  ? Sœur  de  la  fraternité 

Sc 
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èc  de  l’égalité , peut-elle  ne  pàs  fe  plaire  1^  où 
fes  deux  fœurs  aînées  lont , en  quelque  lorte  dr 
vinifées?  , 

D’ailleurs  les  mortels  ennemis  dé  la  liberté^ 
ee  font  Torgueil  Sc  Ijl domination.  Ceux-ci  fonf 
rigourcufenient  prefcrits  par  la  religion  catholique. 
Cette  religion  eft  donc  l’amie  naturelle  de  la  vraie 
liberté  J car  c’cH  de  celle-là  qu’il  s’agit  ici, 
non  de  cette  prétendue  liberté  que  réclament  les 
pallions,  qu’idolâtrent  le  vice  5c  le  crime,  5c 
qui  ne  feroit  qu’un  affreux  libertinage , qu’une 
monftrueufc  licence , déau  dcHrudcur  de  toute 
fociété.  A dieu  ne  plaife  que  je  luppose  mes 
concitoyens  avides  d’une  pareille  liberté;  nous 
layons  déjà  de  quoi  elle  eft  capable  ; les  forfaits 
5c  les  malheurs  dont , depuis  dix-huit  mois  , nous 
venons  d’être  les  témoins  ou  les  viélimes,nê  nous 
en  inftriiiscnt  que  trop. 

La  vraie  liberté  eft  fpécialcment  fondée  fur  la  pro- 
bité 8c  la  droiture  des  citoyens , fur  la  pureté  5c  la 
fîmplicité  de  leurs  mœurs,  fur  leur  relped  intérieur  5c 
lincère.pour  la  loi  qui  feule  commande  à tous , fur  es 
fentiment  focial  5c  généreux  qui  les  porte  , lorf- 
que  les  circonftances  le  demiandent , à facrifiet 
loyalement  à l’intérêt  public  , leurs  intérêts  par-* 
ticuliers. 

Et  voilà  aufli  la  liberté  qu  infpire  la  religîoo 
catholique  , quelle  protège  , qu’elle  propagé  j 

^ C 
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quelle  vcudroit  faire  régner  chez  toutes  les  na** 
lions  : voiià  la  liberté  que , dès  fa  naiffance , elle 
elTaya  d’établir  à la  place  du  defpotifme  odieux 
qui,  prefque  partout,  fouloit  & écrafoit  les  peu- 
ples, 

Confultez  rhiftoire , elle  vous  dira  ce  qu  étoit 
l’Europe,  ce  quéioit  la  France , ce  qu’étoient  ces 
contrées  que  nous  habitons , à l’époque  où  le 
chriftianirme  parut  comme  un  nouveau  foleii  , 
pour  en  éclairer  les  habitans.  Dieu!  que  d’erreurs, 
que  de  fuperftitions , que  de  vices,  que  de  crimes 
couyroient  alors  toutes  ces  régions  ! fous  quelle 
tyrannie  , dans  quel  profond  efclavage  y vivoient 
alors  prefque  tous  les  peuples  ! La  religion  de 
J,  C.  diflipa  ces  erreurs , bannit  ces  fuperftitions , 
fit  connoître  à l’homme  fa  véritable  origine  , 
3c  Ta  fublime  deftinée  , & fes  droits  facrés , 3c 
fes  devoirs  indifpenfables  ; elle  lui  découvrit  3c 
les  abymes  effrayans  que  le  vice  creufoit  fous  fes 
pas , 3c  les  feux  vengeurs  que  le  crime  allumoit 
fur  fa  tête.  Rie  montra  aux  uns  comment  ils 
dévoient  commander  , 3c  aux  autres  comment 
ils  dévoient  obéir.  Ici, elle  condamna  la,  rébellion, 
là  elle  profcrivit  la  tyrannie  , à tous  elle  cria  : 
IVous  etes  freres  j & ce  que  J,  G.  fèmbloit  n’avoir 
dit  que  de  la  vie  fpiritueile  , s’accomplit  tn 
grande  partie , même  à l’égard  de  la  vie  civile. 
iVous  connoitrez  la  vérité  la  vérité  vous  rendra 
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libres  : Cognofeetis  veritatem  , & veritas  UherahU 
vos  (i) 

En  europe  , prefque  tous  les  fers  furent  brifés 
par  la  main  bienfai Tante  de  cette  religion  d’amour 
& de  fraternité.  Si , malgré  Tes  vœüx  & Tes  tou_ 
chantes  repréfentations , il  y refta  encore  quelques 
ferfs  ou  efclaves  , du  moins  elle  allégea  le  poids 
de  leurs  chaînes,  en  infpirant  à leurs  maîtres  des 
fentimens  plus  doux  & plus  humains.  Et  encord 
aujourd’hui  5 combien  n’eil:  point  lènliblc  Ton  in- 
fluence dans  ces  contrées  lointaines  , où  l’avarice  j 
le  luxe  ôc  la  fenfua'ité  de  quelques  hommes , 
tiennent  enchaînée  une  nombreufe  portion  de  leurs 
frères?  r 

O vous  qui  afFeélez  de  méconnoître  le  carac- 
tère de  la  religion  catholique,  jugez-en  du  moins 
par  celui  de  fe>  plus  cruels  perfécuteurs  ! Un  Né- 
ron 3 un  Tibère  ^ un  Henri  VIlî  > un  Tayco-Sama  , 
un  Carrier,  &c. , étoienî-fls  des  apôtres  de  là 
liberté  ? Cherchez  dans  les  annales  des  peuples 
modernes,  les  contempteurs  de  la  morale,  les 
violateurs  des  droits  de  la  nature  > les  opprelTeurs 
de  leurs  fembiables,  les  buveurs  de  fang , les  bour- 
reaux d®  i’humanité  5 &:  vous  aurez  la  liûeScl^ 
nomenclature  des  plus  violens  ennemis  du  catho- 
lidfmc.  Vous  imputez  à ce  culte  les  intrigues. 


(x)  Joan*  8,  Sa* 


les  vkes  les  crimes  de  quelques  ambitîcuîî  5 de 
quelques  hypocrites,  qui  ont  cherché  à voiler, 
fous  fes  cnfeigncs  facrées  , leur  profonde  fcéléra- 
tefîè  5 mais  imputez-vous  au  patriotiimc  les  hor- 
ribles baitiiles , dont , en  fon  nom , de  faux  pa- 
triotes tcnoient  n’aguères  toute  la  France  couverte  , 
les  torrcns  de  fang  dont-ils  Font  inondée , les 
fufilUdes  5 les  noyades  , les  tanneries  de  peaux 
humaines  , toutes  ces  .atrocités  qui  ont  flétri  la 
nature , avili  l’humanité  , & réduit  des  individus 
honnêtes  ôc  fenfiblcs  à rougir  de  leur  qualité 
d’hommes  î 

« Mais,  m’écrierai-je  avec  l’un  des  plus  fages 

des  plus  prolonds  écrivains  de  nos  jours?  (i) 

( 1 ) Charles  Bonnet  , tome  6 , Palingénésie , 
Part.  21.  La  tolérance  dont  il  e»fc  ici  question  , ce  n’est 
point  V indifférentisme  , mais  cette  modération  à tout® 
épreuve  que  , dans  tous  les  temps , les  yrais  Chrétiens 
ont  montrée  à l’égard  de  ceux  qui  ne  pensoient  pas 
comme  eux,  & qu’Origène  opposeit  à Celse  qui  leur 
reprochoit  d’être  les  ennemis  déclarés  de  toutes  les 
autres  religions..,.  Tous  ceux  d’entre  nous  , dlsoit-il, 
qui  suivent  la  doctrine  de  Jésus  , & qui  s’clïoicent  de 
conformer  à ses  préceptes  leurs  pensées^  leurs  paroles  & 
leurs  actions  , en  "usent  d’une  manière  bien  différente. 
On  nous  dit  des  injures  , ^ nous  bénissons  j on 
nous  persécute  , S’  nous  le  souffrons  j on  nous 
outrage  de  paroles  , & nous  prions.  Nous  ne  par- 
ions jamais  mai  de  ceux  qui  pensent  d’une  ma- 


) 
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» conlbndrai-je  jamais  Tabus  ou  les  fuites  accide»^ 
» telles,  et,  fî  l’on  veut,  nécelTaires  , d’une  chofe 
))  excellente  avec  cette  chofe  même  ? Quoi  donc  T 
» étoit-ce  bien  une  doârlm  qui  ne  relpire  que  dou- 
» ccur  , miféricorde  , charité,  qui  ordonnoit  ces  hor- 
y>  reurs?  Etoit-ce  bien  une  doBrlne  lî  pure , fi  faintc , 
» qui  prefcrivoit  ces  crimes  ? Etoit-ce  bien  la  parole 
))  du  prince  de  la  paix , qui  armcit  des  frères  contre 
» des  frèrcï , & qui  leur  enfeigiioit  fart  infernal  de 
» raffiner  tous  les  genres  de  fiippiiccs?  Etoit-ce  bien 
» Xd,  tolérance  elle-même  , qui  aiguifoitles  poignards^ 
préparoit  les  tortures  , drclToit  les  échaffauds  , allu- 
moit  les  bûchers?  Non,  je  ne  confondrai  point 
les  ténèbres  avec  la  lumière , le  fanatifme  furieux 


îiière  différente  de  la  nôtre.  A la.  vérité  nous  tri- 
failions  de  tout  notre  pouvoir  à amener  les  Korams» 
au  cuite  du  seul  vrai  Dieu  , Créateur  du  monde  ^ 
& à se  conduire,  à tous  égards  comme  devant 
en  être  jugés.  Mais  lorsque  nous  considérons  ces 
paroles  de  notre  S<?igîieur  ; hienheuTQuæ  ^oni  les 
déhounaÎTes  ^ hienlieureuv  sont  les  pacifiques  ^ nous 
ne  pouvons  liaïr  ceux- mêmes  qui  corrompent  sa 
doctrine  , ni  charger  d'opprobre  des  hommes  qui 
sont  dans  l’erreur.  » Adv»'  Cel.  L.  r.  Et  Moiitesquieyi 
a raison  ds  dire  : Les  loi?:  de  la  religion  éviteront 
d’inspirer  d’autre  mépris  que  celui  du  vice  , & sur- 
tout d’éloigner  les  hommes  de  i’amour  & de  la  pitié 
pour  les  hommes.  L,  24» 


» 
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» avec  l’aimable  cbarîté.  Je  fais  que  la  charité  ejî 
» patiente  & pleine  de  bonté;  quelle  nejl point  en-^ 
î)  vleuje  ^ ni  vaine  ^ ni  infolente  ; quelle  ne  sUnJle 
» point  d'orgueil^  ne  fait  rien  de  malhonnête  j ne 
» cherche  poijit  Jon  intérêt  particulier  ^ ne  irrite 
» point  ^ ne  foupçonne  point  le  mal  ^ ne  fe  rejouît  point 
» de  tinjujlice  j mais  fe  plaît  à la  droiture  , excufe 
))  tout  ^ efpère  tout  ^ Jupporte  tout.  Non  ^ celui  qui 
i»  allQtt  de  lieu  en  lieu  faifant  du  bien  , n’avoit  point 
armé  d'un  glaive  homicide , la  main  de  les  enfans  ^ 
V & ne  lem  avoit  point  didé  un  code-d’intolérance  ; 
>)  le  plus  doux  5 le  plus  compatifîant  & le  plus 
» jufte  des  homme  , n’avoitpoint  foufé  dans  le  cœur 
» de  fes  diiciples  l’efprit  de  perfécurion  ; mais  il 
yy  r avoit  embrafè  du  feu  divin  de  la  charité  ». 
Vous  imputez  au  chriftianifme  les  fautes  de 
quelques  chrétiens  : les  Payens  même  étoient 
plus  équitables  ; pour  être  chrétien  à leurs  yeux  , 
il  ne  fulïifoit  pas  d’en  porterie  nom,  il  falloit  en 
avoir  les  mœurs  & les  vertus,  Aulîi  Tertulien 
leur  difoit  : « Se  trouve-t-il  parmi  nous  quelques 
méchans  , dès  - lors  vous  celTez  de  les  regarder 
» comme  chrétiens  ; car  vous  raifonnez  ainli  entre 
D3  vous.  ^ f^ourquoi  un  tel  eft-il  trompeur , puiP? 
» que  les  chrétiens  s’interdifent  toute  tromperie? 
D)  Pourquoi  eft  - il  cruel,  puilque  les  chrétiens, 
^ font  miféricordieux  & çompatilTants  ? » 

Imitez  la  bonne-foi  de  çes  payens  ; retranche?^ 


de  la  ïifte  des  catholiques  tous  ceux  que  leut: 
conduite  rend  indignes  de  ce  glorieux  tiire:  nous 
les  abandonnons  à votre  cenfure  , à votre  blâme , 
à votre  mépris  , à votre  exécration.  Tel  doit  être 
le  fruit  de  leur  afïreufe  hypocrifie..  Le  vrai  ca- 
tholique eft  l’ennemi  de  tous  les  vices , Sc  l’ami 
de  toutes  les  vertus  j Sc  loin  de  vouloir  armer  les 
citoyens  contre  les  citoyens,  il  vou  droit  ^ au  prix 
de  fon  fan*g  , leur  procurer  à tous  la  paix  , la 
concorde  Sc  le  bonheur.  Aulïî,  « examiner^ , àit 
DvTAuteur  ( i ) d’Emile,  toutes  vos  précédentes 
» guerres  ^ appellées  guerres  de  religion  , vous 
» trouverez  qu’il  n’y  en  a pas  une  qui  n’ait  eu  fa 
» caufe  à la  cour , & dans  les  intérêts  des  grands  : 
» des  intrigues  de  cabinet  brouÜloient  les  af- 
3D  faires  J êc  puis  les  chefs  ameutoient  les  peu- 
53  pies  au  nom  de  Dieu.  ( 2 ) La  religion  mieux 
» connue  , dit-il  ailleurs  , a donné  plus  de  dou- 
» ccur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  changement 
» n’eft  point  l’ouvrage  des  lettres  : car  partout  où 
5>  elles  ont  brillé  , rhumanité  n’a  pas  été  plus 
» relpeétée  *,  les  cruautés  des  Athéniens  , des 
55  Egyptiens , des  Empereurs  de  Rome  , 3c  des 
33  Chinois  en  font  foi.  « Combien  les  événemens 

( 1 ) Lettre  à M.  de  Beaumont. 

(2)  Emile,  Tora.  3^. 
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leîlos  jours  ajoutent  à cette  preuve  que  îes  let- 
tres ne  fauroient  feules  faire  ie  bonheur  des 
peuples. 


« C’efl  mal  raifonner  contre  la  religion  , dit 
))  un  autre  ( i ) philofophe  non  moins  célèbre 


( 1 ) Esprit  des  ioix.  L.  34*  On.  ne  peut  pas  dire 


’ rigoureusement  1 que  la  religion  catholique  ait  pro- 
duit des  maux.  Point  de  crime  qu’elle  ri’abhorre  j 
point  de  vice  qu’elle  ne  voulût  réprimer  5 point 
d’abus  qu’elle  n’essaie  de  corriger  5 point  de  vertus 
qu’elle  ne  commande  5 point  d’action  grande  j gé- 
' néieuse  & bienfaisante  qu’elle  ne  conseille.  Aussi 
Montesquieu  dit»il  ; » M.  Bayle  après  avoir  insulté 
toutes  les  religions  flétrit  la  religion  Chrétienne, 
Il  ose  avancer  que  de  véritables  Chrétiens  ne  forme- 
yi  roient  pas  un  état  qui  pût  subsister.  Pourquoi  non  ? 
SS,  Ce  seroit  d^s  citoyens  infiniment  éclairés  sur  leurs 
<2  devoirs , & qui  auroient  un  très  grand  zèle  pour 
le*  remplir.  Ils  sentiroient  très-bien  les  droits  de  la 
3)  défense  naturelle.  Plus  ils  croiroient  devoir  à la 
35  religion , plus  ils  jieneeroient  devoir  à la  patrie.  Lee 
30  principe*  du  christianisme  bien  gravés  dans  le  cœur  j 
33  seroient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur 
33  des  monarchies  j ces  vertus  humaines  des  Républi- 
33  ques,  & cette  crainte  servile  des  états  despotiques. 
53  II  est  étonnant  que  ce  grand  homme  n’ait  pas  su 
33  distinguer  les  ordres  pour  Pétabiissement  du  chris- 
23  tianisme  d’avec  ie  christianisme  même  , & que  l’on 
55  puisse  lui  imputer  d’avoir  méconnu  l’esprit  de  sa 
P propre' religion  ? as  Que  d’hommes  de  nos  jours  méritent 
«e  reproche  f 


5)  que  de  raffemblcr  dans  un  grand  ouvrage  une 
):>  longue  énumération xdes  maux  qu  elle  a produits  ^ 
» fî  l’on  ne  fait  de  même  celle  des  biens  qu  elle 
3)  a faits  : li'  je  voulois  raconter  tous  les  maux 
33  qu’ont  produit  dans  le  monde  , les  loix  ci- 
» viles  , la  monarchie  , le  gouvernement  répu- 
33  blicain  , je  dirois  des  ebofes  effroyables.  » 

Enfin  un  autre  philofophe  de  qui  la  religion 
étoit  loin  d’attendre  un  fcmblable  témoignage, 
s’exprime  ainfi  dans  une  lettre  à l’Impératrice  de 
RuIIîe.  ' ■ 

cc  II  eft  un  lien  plus  puiflant  que  tous  les 
D autres,  auquel  l’Europe  entière  doit  aujoùr- 
33  d’hui  l’efpèce  de  lociété  qui s’eft  perpétuée  entre 
33  fes  membres , le  chiftianifmc.  Méprifé  à fa 
d nailTance,  il  fèrvit  d’alyle  à fes  détracteurs, 
33  après  l’avoir  fi  cruellement  6c  fi  vainement 
» perfécuté. 

33  Quelques  prétendus  elprits-forts  difent  que  Je 
» chriltianifme  eft  gênant;  c’eft  avouer  qu’on 

eft  incapable  de  porter  le  joug  des  vertus  qu’il 
» commande.  Il  eft  nuifible  , ajoutent-ils  ; c’efb 
33  fermer  les  yeux  aux  avantages  les  plus  fen- 
» fibles  5 les  plus  indifpcnfables  qu’il  procure  à. 
))  la  focrété.  Ses  devoirs  excluent  ceux  des  ci- 
>3  toyens  ; c’eft  le  calomnier  rranifsftcmcnt , puif- 
))  que  le  premier  de  fes  préceptes  eft  de  remplis 
n les  obligations  de  fon  état;  il  favorifè  le  def* 
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33  polifme  5 Tautorité  arbitraire  des  princes  ; c'eft 
»>  méconnoître  Ton  efprit , puifqu’il  déclare , dans 
3)  les  terrpes  les  plus  énergiques,  que  les  fouve* 
33  rains , au  tribunal  de  Dieu^  feront  jugés  plus 
» rigoureufemcnt  que  les  autres  hommes , & 
» quils  paieront  avec  ufure  Timpunité  dont  ils 
))  ont  joui  fur  la  terre. 

33  La  foi  qu  exige  le  chriftianirme  contredit  & 
33  humilie  la  raifon  ; c’eft  infulter  à lexpérience 
))  & à la  raifon  même , que  de  regarder  comme 
33  humiliant  un  joug  qui  foutient  cette  raifon  tou- 
33  jours  vacillante  , 6c  toujours  inquiète  , quand  elle 
33  eft  abandonnée  à elle -même. 

n Que  deviendroit  donc  le  monde  , Madame  ? 
» Que  deviendroient  ceux  qui  l'habitent , fi  par 
» la  douceur  de  fes  confolations , par  l’attrait 
33  de  fes  efpérances , par  les  compgfnfations  inefli- 
» mables  qu  elle  offre  aux  malheureux  , la  re- 
)J  ligion  n adouciffoit , dans  cette  vie^  les  maux 
)>  inévitables  à chaque  individu , & plus  encore 
» aux  gens  de  bien  î c’eft  fur-tout  dans  i’inéga- 
33  îité  des  conditions  , dans  l’inexade  diffcibution 
» des  honneurs  Sc  des  récompenfes , que  cette 
33*  religion  fait  connoître  la  douceur  de  fon  em-^ 
33  pire  Sc  la  fàgeffe  de  fès  loix , qui  tempèrent 
33  Sc  réparent , autant  qu’il  eft  polEble , les  ad- 
>)  verfités  humaines. 

33  Comme  For  dre  de  la  fociété  exige,  poiat 


fbn  propre  foutien  , de  la  fubordinatlon,  de 
3)  la,  dépendance,  de  la  fatigue  j comme  la  cor- 
» ruption  de  Thumanité  répand  fur  le  général  SC 
:>5  furies  particuliers,  des  afflidions  , des  peines, 
))  des  travaux  , des  oppreffions , des'  injuftices  , 
» quel  homme  pourroit  fe  foumettre  aux  rigueurs 
» d’un  partage  fi  cruel  à la  nature,  fans  une 
» lumière  qui  lui  apprend  à fupporter  les  amer- 
» tûmes  de  Ton  fort  ; fans  un  contre  - poids  qui 
3:>  réprime  les  foulé vemens  d’une  fenfibilité  trop 
» füuvent  Julie  *,  fans  une  loi  de  foumilîion  qui 
» lui  fait  accepter , par  des  vues  fur-humaines  , 
3D  tout  ce  qui  peut  bleffer  fon  efprit  ôc  révolter 
» fon  cœur.  Le  mal  du  chrétien  n’ell  aux  yeux 
» de  la  foi , qu’un  mal  palTager , Sc  toujours 
3:>  propre  à lui  mériter  des  récompenles  éternelles. 

Le  mal  du  philofophe  ell  un  aiguillon  pour  fa 
35  malice , un  fujet  pour  fes  révoltes , un  ferment 
ï>  pour  fon  humeur,  un  motif  d’injullice  d’inî- 
» quité, 

» Par  la  religion  feule , (i)  les  maux  cefïènt 
» d'être  ce  qu’ils  font  j par  elle  feule , fouf- 
35  frir  ell  un  moindre  mal  ^ que  de  goûter  les  dou- 

( 1 ) Dalembert , lettre  à l’Impératrice  de  Russie.' 
Quelque  longue  que  soit  cette  citation  , nous  espé- 
rons que  nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  ne  PardïT 
point  abrégée. 


53  ccurs  de  la  vie  au  préjudice  de  la  confciencc 
33  & de  Tes  devoirs.  Par  elle  leule , riiommc  élevé 
au-delTus  de  lui-même  , fe  dérobe  , en  quelque 
))  lorte  3 aux  mauvais  ttaitemer.s , à la  perfé*- 
))  cution  J à l’iniquité , pour  fe  repofer  , fous 
33  fes  aulpices  , dans  un  centre  de  bonheur  Sc 
53  de  paix  au-deiTus  de  tous  les  revers.  59 
Ce  langage  a été  celui  de  tous  les  philofo- 
phes  qui  ont  conlidéré  la  politique  fous  les 
utiles  au  bonheur  des  lociétés  j Sc  telle 
r égard  5 la  foixe  de  la  vérité  quelle  a 
cet  aveu  à l'un  des  dIus  violens  ennemis 

i 

notre  religion.  ( 1 ) a Ceux  qui  s’efforcent 
défabufer  le  genre  humain  de  ces  fortes 
de  préjugés  ( de  religion  ) font  peut-être  de 
bons  raiiOnneurs  : mais  je  ne  faiirois  les  re- 
5)  connoître  peur  bons  citoyens  ni  pour  bons 
33  politiques,  puilqu’ils  affranchüTent  les  hommes 
» d’un  des  freins  de  leurs  pallions^  & qu’ils 
rendent  l’infraélion  des  loix  de  l’équité  & de 
la  fociété  plus  aifée  & plus  fûre  à cet  égard ->3. 
Une  doélrine  qui  tend  au  renverfemeut  de  la 
fociété 3 pourroit-elle  être  vraie?  Et  ceux  qui  la 
propofent  peuvent-ils  être  regardés  comme  de 
raîfonneurs'i  cc  Jamais,  difent  ces  philofo- 
la  vérité^  n’eit  nuihble  aux  hommes; 

( 1 ) David  Hume  , Essais  philos3j_  U sur  PEnten». 
deraenl  Humain  j tome  2*  -- 
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ji)  Je  le  erois  comme- eux  ^ 5c  c’cft  , â mo* 
i>  avis une  grande  preuve  que  ce  qu’ils  enfcignent. 
)>  ueil  pas  la  vérité,  (i) 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  réflexioEi 
du  même  écrivain,  laquelle  mérite  d’être  méditée 
par  tous  les  vrais  amis  de  la  république  « ( 2 ) 

« Le  plus  grand  relTort  de  l’autorité  publi- 
as que  eil  dans  le  cæur  des  citoyens,  &c  rien  ne 
» peut  fuppléer  aux  mœurs  pour  le  maintien  du 
))  gouvernement.  Non  feulement  il  n’y  a que  de& 
?:>  gens  de  bien  qui  fâchent  adminiftrer  les  loix, 
mais  il  n’y  a dans  le  fond  que  d’honnêtes  gens 
i)  qui  fâchent  leur  obéir  : celui  qui  vient  à bout 
.»  de  braver  les  remords , ne  tardera  pas  a bravee 
))  les  fupplices  , châtiment  moins  rigoureux^ 
})  moins  continuel,  5c  auquel  on  a du  moins  l’efpoit 
>;  d’échapper  -,  5c  quelques  précautions  qu’on 
D)  prenne  j ceux  qui  n’attendent  que  l’impunité  pour 
mal  faire,  ne  manquent giières  de  moyens  d’élu- 
))  der  la  loi  ou  d’échapper  à -la  peine.  Alors  , com- 
me  tous  les  intérêts  particuliers  fe  réunilTent 
w contre  l’intérêt  général  qui  n’cd:  plus , celui  de 
» perfonne  , les  vices  publics  ont  plus  de  force  pour 
w énerver  les  loix  que  les  loix  n en  ont  pour  réprimer 
les  vices  \ 5c  la  corruption  du  peuple  & dei 


{ 1 ) Rousseau  , Emile. 

I (2)  Discours  sur  l’Economi*  Politique, 
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:>:>  chefs  s'étend  enfin  au  gouvernement  quelque 
» fig^  être  » . 

AufTi,  en-profcrivant  le  culte,  en  compriman 
les  confciences,  en  commandant  des  ades  con, 
traires  à des  engagemens  facrés,  en  foulant  aux 
pieds  tous  les  principes  ^ nos  derniers  tyrans  nous 
conduifoient , à grands  pas  ^ vers  cet  état  d’im- 
moralité défaftreufe , & nous  avons  touché  de 
près  à la  diiîolution  entière  de  notre  gouver-' 
nement. 

Le  glaive  de  la  juftice  a frapé  ces  modernes 
Salmonées.  Les  malheurs  qu’ils  avoient  provoqués, 
s’éloignent  comme  un  orage  terrible , après  avoir 
ongtems  grondé  fur  la  tête  des  mortels  effrayés. 
Des  Piepréfentans  fages,  amis  des  mœurs  & de 
Tordre , relTufcitent  , dans  les  départemens , les 
principes  de  la  morale  qu’on  s’étoit  efforcé  dy 
étouffer,  & des  jours  de  paix  & de  bonheur 
jemblent  fe  préparer  pour  les  Français.  Puiffent 
ceux-ci  ne  les  pas  reculer  par  des  préjuges  fâcheux, 
par  des  divilîons  déplorables , par  des  réfîftances 
déplacées  ou  criminelles  i 

O , Citoyens  ! ne  lentez  - vous  pas  un  befoin 
preffant  de  la  paix  de  de  la  concorde  ? La  France 
a été  inondée  du  fang  de  nos  frères  ; il  n’eft  peut-- 
être  pas  une  feule  contrée  qui  n’ait  été  le  théâ- 
tre de  quelque  injuftice  , de  quelque  violence , 
de  quelque  homicide  , de  quelque  aflaffinat.  Qui 
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de  nous  oleroit  dire  qu’il  efl:  devenu  plus  heu*, 
reux  par  ces  crimes  , par  ces  malheurs  > Qui  dé 
nous  olèroit  fe  flatter  de  Je  devenir  par  leur 
prolongation  ou  par  leur  renouvellement  ? U i parti 
etoit  hier  triomphant  ; il  dominoit  avec  férocité  : 
aujourdhui,  il  efl:  abattu;  Un  parti  contraire  le 
foule  aux  pieds  : demain  celui-ci  fera  à fon  tour  x 
dans  l’oppreflion.  Le  même  cachot  a reçu  fuc- 
ceffivenient  k le  'dénoncé  & le  dénonciateur. 
Le  même  échalTaud  a été  teint  & du  fang 
de  la  vidime  innocente  ^ ôc  du  fang  de’ 
fon  horrible  bourreau.  Quand  ' s 'éteindra  cette 
barbare  fureur  de  s'entre-détruire  ? N'efl:  - il  pas 
temps  de  finir  cette  . lutte  fanguinairc  ^ cette 'défo- 

lante  viciflîtude  de  défaites  & de  vidoires  atroces  ? 
O Citoyens  , 6 vous  que  la  nature  & la  religion 
proclament  frères  ! vous  qui  êtes  nés  pour  vous 
aimer , pour  concourir  au  bonheur  les  uns  des 
autres , convenez  du  moins  de  quelques  jours, 
d armiftice.  Laifîez  refroidir  vos  fens  pour  mieux 
apprécier  les  fujets  de  vos  fanglantes  divifions. 
Efl:-ce  dans  le  feu  des  difputes , cfl:-ce  dans  l’em- 
j^ortement  des  paflîons  que  Ton  peut  bien  juger 
de  ce  qui  efl:  vrai,  de  ce  qui  efl:  jufte?  Qu  après 
fix  mois  de  calme , vous  vous  trouverez  étonnés 
de  vous  etre  perfécutés,  alTaflînés  fur  des  motifs 
auflî  peu  fondés  ! combien  dans  ce  court  intervalle, 
Jes  objets  qui  vous  divifent,  auront  changé  de 
face  ôc  de  couleur  à vos  yeux!  vous  à qui  fou 


a perfuaâé  quun  gouvernement  républicain  cft 
dcftrudif  d’un  culte  qui  vous  efl:  li  jugement  cher  ! 
quelle  sera  votre  lurprife  ^ quand  vous  (aurez  que 
c’eft  le  gouvernement  le  plus  analogue,  le  plus 
favorable  ï la  religion  de  Jéfiis  Chrifl,  qui  n’a 
.point  voulu  que  fon  églife  eût  un  gouvernement 
monarchique  ? ( i ) 

Vous  qui  prétendez  que  le  culte  catholique 
elt  cxcluûf  de  la  conftitution  républicaine  à laquelle 
vous  attachez  votre  bonheur , pourrez-vous  , quand 
les  jours  delà  prévention  feront  palTés,  quand  la 
vérité  aura  repris  fon  empire  , pourrez-vous  ne  pas 
rougir  d’avoir  ainlî  calomnié  un  culte  efientieiic- 
ment  ami  de  la  Fraternité^  de  V Egalité  & de  la 
Liberté^  d’avoir  voulu  flétrir  une  religion , qui  ne 
cefTe  de  rappeler  les  hommes  à une  origine  com- 
mune^ à la  defccndancc  d’un  même  père  , à ^uné 
même  immortalité  *,  une  religion  qui  établit  parmi 
les  hommes  "un  heureux  concert  de  fervices  & de 
bienfaits,  qui  élève  incedamment  leurs  penlees  aux 
grandes  chofes , qui  leur  répète  a chaque  mftant 
qu’il  cil:  beau  de  fc  facriiier  pour  Tes  : cres  ^ une 


(i)  Au  Concile  de  Trente  , la  pro}3.->sîtion  fnt 
faite,  de  décréter  que  le  goiiverneinent  de  l’Eglise 
étoit  monarchiqjie.  Le  Cardinal  de  Loraine  s’y  opposa 
▼igoureusement ; & après  de  très-longs  débats,  la 
motion  fut  écartée.  Le  P,  Alexandre , Hist.  Eccles. 
toœ,  8 ^ Dissert. 
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ïcligion  qui  ne  veut  poin^  qu’il  y ait  des  niife- 
rabîes  qui  ne  foient  confolés  5 point  d’indigens 
qui  ne  foient  fecourus , point  de  faibies  qui  ne 
foient  protégés  ^ une  religion  qui  exige  que  les 
pauvres  foient  fpéciaîement  honorés  , particuliére- 
ment chéris,  afîiflés  avec  tendrefîè  , que  les  riches 
foient  précautionnés  contre  les  abus  des  biens , 
nienacés  de  tous  les  anadiémes  s’ils  s’enflent  d’or- 
gueil , accablés  de  nialédiétions  s’ils  outrar^ent  la 
fraternité;  une  religion  enfin,  qui  déclare  les  chefs 
non  les  maîtres,  mais  les  ferviteurs  des  hommes  -, 
non  les  arbitres:,  mais  les  confervateurs  des  droits j 
non  les  dominateurs , mais  les  exécuteurs  des 
lémflation**. 

C?  I 

Vous  qui,  égarés  plus  étrangement  encore, 
voulez  abjurer*  tout  culte,  toute  religion,  quelle 
fera  votre  douleur,  quels  feront  vos  remords,  quand 
la  froide  réflexion  vous  aura  fait  mefurer  la  pro- 
fondeur de  l’abyme  que  votre  erreur  tend  à élargir , 
chaque  jour,  fous  vos  pas  ôc  fous  ceux  de  vos 
concitoyens?  Vous  voulez  une  conffitution;  vous 
voulez  une  fociété  heureufe  t mais  ^ là  religion 
é)îée,fur  quoi  portera  cette  conftitution.?  Vous 
ne  ferez  pas  moins  embarrafTés  'de  me  le  dire,  que 
l’Indien  d’expliquer  ce  qui  foutient  fon  éléphant 
blanc,  fur  qui  il  croit  qu’efl  appuyé  le  monde. 

'Il  faut  que  l’idée  d’un  être  confervaleur  des  droits, 
^ vengeur  de  rinhdéliîé,  lie,  avec  une  fores 

D 


divins  J les  inteutions  da  là  fageiïe  humaine.  Au- 
trement , les  pallions  indépendanfcs  brileront  fans 
cefTe  5 comme  un  tifTu  fragile,  toutes  les  loix  éta- 
blies pour  les  contenir.  S’il  r/y  a point  de  récom- 
penfe  vC  de  punition  après  la  vie  -,  fi,  à fou  iffue^ 
fe  trouve  le  néant,  qu’y  a-t-il'à  rcfpecter?  Que 
peuvent  les  volontés  des  autres  ? Que  m’importe 
la  chofe  publique  ? Qui  ne  craint  pas  la  mort , ne 
craint  rien;  qui  ne  craint  rien  & a des  pallions, 
n’a  point  de  barrières  .contre  tous  les  genres  de 
crimes,  (i)  Si  la  raifon  ne  fuffit  pas  pour  vous  en 


(i)  Une  des  frappantes  singr.larÎLës  qu’offre  l’iiis- 
toire  de  notre  révolution  , c’est  la  proclamation 
solemnelle  de  ^existence  de  l’Etre  Suprême  , & de 
Vimmortalité  de  Vaine,  Quelques  personnes  affec- 
tent de  n’y  voir  qu’un  risible  entliousiasme.  Je  ne 
puis  , moi , n’y  point  appercevoir  un  acte  de  cette 
admirable  providence  laquelle  force  les  hommes  & 
les  évènemens  qui  y semblent  les  plus  opposés  , à 
concourir  à la  manifestation  de  sa  puissance  & de 
sa  gloire. 

Depuis  long-temps  . V existence  de  Dieu  & 2’/V;z-  . 
mortalité  de  Vamsy  ces  deux  premiers  dogmes  de 
la  morale  , aussi  essentiels  pour  le  bonheur  de 
l’homme  qu’ils  sont  évidens  aux  yeux  de  sa  raison , 
étoient  violemment  attaqués  par  une  secte  à laquelle 
on  prostituoit  le  titre  de  philosophe  , c’est-à-dire  , 
d’ami  de  la  sagesse,  par  excellence.  Selon  leurs 
frénétiques  déclamations , la  divinité  n’étoit  qu’un 
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convaincre,  allez  fur  les  rives  de  la  'Loire-, là, 
cri  déchirant  de  mille  viéfinies  vous  dira  ce  que 
vous  devez  attendre  d’un  pareil  lyllêmc. 


pliantôme  impiiisi.ant , & la  v'e  fujut-e  , qu’un  revs 
absurde.  La  France  étoit  inondée  de  livres  qui 
prêclioieiit  cette  exécrable  dodîrine.  Déjà  leurs'  au- 
teurs se  ci'oyoient  au  mf>ment  de  la  voir  adopter 
par  toute  la  nation.  Une  fièvre  d’impiété  gagnoit 
les  départemens  5 presque  par-tout  ^ les  autels  de  lu 
religion  tomboient  sous  des  haches  criminelles.  Ses 
temples  étoient  fermés  avec  violence  , ou  profanés 
avec  scandale  ; ses  ministres  étoient  arretés , incar* 
cérés,  proscrits  ; & des  homnies  que  le  peuple  avoit 
rais  au  nombre  de  ses  législateurs  5 lui  coinman* 
doient  j avec  insolence  , de  mettre  en  oubli  ces 
mots  antiques  irévérés  , _CiiltG  , Prêtre  ^ Dieu  ^ 
Etre  Suprême,  (a)  Tout  sembloit  assurer  Te  triom- 
phe complet  de  Fat,héisme.  Mais  comme  l’a  dit  nu 
poëte  impie  à cpai  des  aveux  précieux  sont  échappés., ,,s 

Lés  œuvres  des  humains  font  fragiles  comme  eux  ; 

Dieu  diffipe  à fon  gré,  leurs  defl'eins  orgueilleux» 

Lui  feul  ell  toujours  ftable.  En  vain  notre  malice 
De  la  fainte  cité  veut  fapper  l’édifice  ; 

Lui-même  en  affermit  Tes  sacrés  fondeméns^ 

Ces  fondemens  vainqueurs  de  Tenfer  & du  temps. 

En  effet , du  sein  de  l’anarchie  , du  milieu  dcÆ 


(fl)  Voyez  une  lettre  imprimée  à la  fin  du  Np  du 

journal  de  Rennes,  du  brumaire,  an  deuxième....,  Yoye% 
.les  arrêtés  de  Carp...  ôc  .ruties.  ^ 


Quand  un  peuple  eft  parvenu  à clouter  du  rap- 
port elTentiel  qui  exifte  entre  la  vie  préfente  ^ la 


troubles  , des  crimes  & des  malheurs  publics  , une 
voix  puissante  & terrible  , la  voix  de  vingt-cinq 
millions  d’hommes  se  fait  tout-à-coup  entendre.... 
Malheureux  , tremblez  : il  existe  cet  Etre  Suprême 
que  vous  affectez  de  méconnoître  5 il  existe  ce  géné- 
reux rémunérateur  de  la  vertu  j ce  redoutable  punîsseur 
du  crime , que  vous  voudriez  anéantir  ! Devant  lui 
paroîtra  bientôt  votre  ame  immortelle  pour  rendre 
compte  du  sang  que  vous  faites  couler  , des  forfaits 
& des  maux  dont  vous  êtes  les  premiers  auteurs..,. 
Et  cel  oracle,  par  qui  est-if  adressé  aux  ennemis 
de  îa  divinité  ? Par  celui-là  même  qui  mettoit  en 
pratic|u^  leur  sistême  d^încrédulité  & d’athéisme. 
Ainsi  l’on  vit  autrefois  un  prophète  appellé  contre 
le  peuple  do  Dieu  , céder  à une  force  invisible , 
& trompant  l’attente  d’un  roi  impie  , proclamer 
la  prospérité  & la  gloire  future  de  ce  même  peuple 
qu’il  se  préparoit  à maiicliiG.* 

De  cette  fameuse  proclamation  de  la  Convention 
nationale  découlent  deux  nu  res  vérités  également 
certaines  , égab/ment  écrasantes  pour  l’incrédule  , 
la  nécessité  d’un  cuit  ^ & la  certitude  d’une 
autre  vie» 

Puisque  nous  reconnoissons  un  Dieu  de  qui  nous 
avons  reçu  & notre  existence  , & toutes  les  choses 
qui  tiennent  à cette  existence , n’est-il  pas  évident 
que  nous  lui  en  devons  Phommage  avec  un  tribut 
de  reconnbissance  & d’amour?  iVlais  le  culte  qu’est- 
il  autre  chose  que  la  manière  de  payer  cette  dette 
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vie  à venir  ; quand  il  fe  croit  tout  entier  circonf- 
crit  Sc  limité  par  le  temps  j qu’il  ne  voit  rien 


sacrée  5 que  la  manière  de  manifester  , pour  l’ac- 
quit de  notre  conscience,  & pour  l’édification  de 
nos  semblables  , les  rapports  essentiels  qui  existent 
entre  la  créature  & son  créateur^  & les  sentîmens 
religieux  nécessairement  fondés  sur  ces  rapports  ? 

Reconnoître  une  cause  première,  un  Etre  Suprême  y 
créateur  , ordonnateur  & législateur  de  la  nature , 
& ne  lui  rendre  aucun  culte  , aucun  hommage 
extérieur  , ce  seroit  en  quelque  sorte , le  renier 
aux  yeux  des  hommes;  ce  seroit  refuser  à ceux-ci 
la  plus  - naturelle  , la  plus  respectable  garantie  de 
notre  moralité  ; ce  seroit  tendre  à dissoudre  les 
nœuds  de  la  société  ; ce  seroit  nous  rendre  coupa- 
bles d’un  yrai  crime  de  lèze-hurnanitéJ 

Aussi  Newton  disoit-îl  : cc  Je  suis  iiitimément  per- 
» suadé  de  l’existence  d’un  Dieu  ; &’  j’entends  , par 
35  ce  mot , non-seulement  un  être  infini  , tout-puis- 
» sant,  éternel  & créateur,  mais  un  maître  qvti 
» a mis  une  relation  entre  lui  & ses  créatures  ; car, 
» san^  cette  relation,  la  connoissance  d’un  Dieu 
33  n^est  qu’une  idée  stérile  qui  serableroifc  inviter 
39  au  crime  , par  l’espoir  de  l’impunité  , tout  rai- 
30  sonneur  né  pervers».  « Pourquoi  , ajoute-t-il  , ne 
•y*  dit-on/point;  Mon  éternel^  mon  injini‘i  par  ce 
33  que  ces  attributs  n’ont  rien  de  relatif  à notre 
>3  nature.  Mais  on  dit,  & on  doitd.re;  Mon  Dieu'. 
3©  par  là  nous  entendons  le  maître  & le  conservateur 
30  de  notre  yie , l’objet  principal  & continuei  de 


'd’affaré  au-delà;  qu’aucune  de  fes  avions  fecrètes, 
fîe  lui  paroît  plus  mériter  l’attention  bienveillante 


35  tontes  nos  pensées  aa.  ( <2  ) Aussi  ce  grand  Kom- 
me,  & d^iprès  lui  le  célèbre  Clarke,  loin  de  refuser 
à Dieu  le  culte  qn^ils  lui  croyoient  dû  , n’entendoient 
la  mais  prononcer  son  nom  qu’avec  un  air  de  recueib 
îement  & de  respert  très-remarquable. 

L’autre  vérité  n’est  pas  moins  incontestable  : ad- 
mettre V immortalité  de  V ame , & ne  pas  croire  à 
une  vie  fiittije , aeroit  une  contradiction  plus  digne 
de  pitié  que  d’une  réfutation  sérieuse  ,■  ce  seroit 
un  vice  de  l’esprit  ou  une  maladie  du  cœur  ; & 

l’un  ou  l’autre  rendroit  dangereux  pour  la  société 
î’individu  qui  en  seroit  malheureusement  atteint.  Je 
n’aime  point  à confier  mes  intérêts  à un  homme  qui, 
en  me  trompant  adroitement  & sans  que  je  m’en 
apperçoive  , croit  échapper  â toute  responsabilité  ; 
je  n’en  veux  ni  pour  lyon  ami , ni  pour  mon  associé. 
En  vain  l’  Auteur  de  la  Lettre  impie  , citée  ci-dessus, 
invoque-t-il  la  maxime.  Ne  fais  à autrui  que  ce 
que  tu  V9UX  qu’mon  te  fasse  i cette  maxime  est  belle 
sans  doute  , elle  est  sublime.  Mais  , sortie  de  la 
bouche  d©  J.  Ch,  ce  n’est  que  sous  l'empire  sa- 
lutaire de  la  divinité  qn’elle  peut  être  bien  sentie, 
qu’elle  peut  êhre  réellement  pratiquée  ; sous  l’athéis- 
me, que  peut  elle  signifier  , cette  maxime  naturelle 
& divine  toute  à_la  fois?  Le  voici.  — ' Si  tu  me 
fais  du  mal,  un  'autre  pourra  aussi  t’en  faire..,®, 


(a)  Prfncip,  œathemat,  pbilcsoph.  natnraî. 


d"une  providence  paternelle  ; qu’il  ne  connoît  point 
d’autre  juge  de  Tes  propres  aelions , que  iui- 


Fort  bien  / Mais  je  suis  ])au\re,  & vous  êtes  rici^^. 
N’ayant  rien  , je  ne  puis  rien  perdre  j en  tous 
volant^  je  puis  gagner  beaucoup.  Mon  inlérêc  est 
donc  de  vous  voler  j & ici  mon  intérêt  est  la  seule 
loi  que  je  doive  suivre.  Je  pourrois  être  volé,  à 
mon  tour:  soit.  Ce  risque  est  pour  moi  un  moin- 
dre mal  que  mon  indigence.  Au  reste , que  pourra 
me  faire  un  voleur?  Me  remettre  dans  l’état  d’où 
je  cherche  à sortir.  Mais  , en  attendant  qu’on  me  lâ 
reprenne  , j''aurai  du  moins  joui  du  bien  volé.  Toutes 
les  chances^  sont  donc  en  ma  faveur  ; je  dois  vous 
voler.  —I  Mais  la  loi?  — ^ Elle  punit  les  mal-adroits; 
je  tacherai  de  ne  l’être  point.  La  loi  n’est  rien 
pour  qui  sait  tromper  sa  vigilance  & échapper  à 
ses  regards,  r-i  Mais  ta  conscience  ? — » Oh  / ma 
conscience.  Est-ce  sérieusement  que  vous  m’en 
parlez?  Quoi/  vous  m''avez  persuadé  qu’il  n’y  'a 
point  de  Dieu  , on^  s’il  y en  a un  , qu’il  ne  sa 
mêle  pas  des  affaires  de  ce  monde  ; qu’au -de-là 
de  cette  vie  , nous  n’avons  ui  punitions  à 
craindre  ni  récompenses  à attendre^  & voua  m’ob» 
jectez  ma  conscience!  Oh  c’est  être  par  trop  incon-* 
séquent  / Sachez  que  je  sais  aussi,  moi  ^ m’élever 
au-dessus  des  vains  préjugés.  Vous  êtes  à votre 
aise;  je  veux  l’être,  à mon  tour,  j’en  connois  le 
moyen. 

Prédicateurs  du  matérialisme , répondez  à ce  rai- 
sonnement, & songez  que,  daus  votre  système,  cha- 
que passion  pourra  le  faire  & le  suivre  ; Et  dè® 


lors  que  deviendra  la  société  ^ Vous  l’allez  livrer 
on  proie  à toutes  les  passions  , à tous  les  vices  , à 
tous  les  crimes.  Vous  nous  parlez  de  la  loi  : quel 
aveiiglementl  Le  faussaire  Labile,  le  parjure  adroit, 
l’empoisonneur  sfcret  , l’assassin  ténébreux,  toutes 
ces  passions  Lonteuses  ou  atroces  qui  vivent  & 
agissent  dans  i’ombre  , cc  mmentla  loi  pourra-t-elle  les 
frapper  ou  les  répi  i mer  ? Et  ceux  que  leur  crédit 
ou  leur  puissance  éiéveront  au-dessus  de  la  loi  , 
à quel  tribunal  pourront- ils  être  cités?  Il  n’en  exis- 
tera pas  plus  pour  eux  que  pour  les  tigres  ou  les 
ours,  qui,  usant  de  leur  force  & de  leur  adresse, 
déchirent  & dév^^rent  leurs  semblables,  sans  scru- 
■puie  & sans  remords,  ' 

Citoyens,  voilà  l’abyrae  de  l’irréligion.  Des  hommes 
orans  ou  perfides  voudroieut  Vous  en  dérebcr 
vue  ; des  passions  fougueuses  ne  cessent  de  vous 
ousser.  Qui  pourra  vous  empêcher  d’y  tomber? 
^ui  pourra  vous  en  tenir  sans  cesse  éloignés  ? L’idée 
constante  d^un  Dieu  rémunérateur  & vengeur,  & 
la  fidèle  pratique  d’un  culte  pur  & sublime  qui 
liourrit  & fortifie  cette  idée  salutaire, 
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snêmej  d’autre  règle  du  jufie  Ôéde  rinjufte,  que 

celle  que  les  hommes  ont  faite Alors  tous  les 

liens  de  la  morale  font  rompus , & il  ne  doit  plus 
exiftcr  pour  lui  lur  la  terre , d’autre  pouvoir  que 
celiti  de  la  force  & de  la  tyrannie.  Alors  ^ f elle 
ne  mène  point  à la  profpénté , la  vertu  devient 
moins  chère  à Tes  adorateurs , ôé  Brutus  montant 
s’écrie  : O malheureafe  vertu  ! je  te  croyais  quel- 
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que  chofe , & maintenant  je  vois  que  tu  lies 
quune  chimere  ! 

Vainement  à ces  principes  religieux  qui 
ennoblilTent  tous  les  devoirs,  qui  élévent  tous 
les  fentimens,  qui  donnent  à toutes  les  clalTes 
de  citoyens  un  grand  caradère  \ vainement  on 
leur  fubftitueroit  d’autres  principes  de  pure  légiila- 
tioii;  vainement  on  elTaieroit  de  conduire  les 
hommes  par  la  voie  feule  de  l’honneur  <3^  de 
la  honte  ; vainement  on  décorcroit  leurs  vertus , 
on  flétriroit  leurs  vices  , on  elTaieroit  de  les  ren- 
dre plus  tributaires  de  l’opinion. 

L’opinion  publique  ne  peut  rien  fur  les  ac- 
tions fecrètes  ; ce  font  cependant  celles-ci,  ce 
font  les  mœurs  domeftiques  qui , en  dernière  ana- 
lyfè  ^ forment  &:  conftituent  les  qualités  fociales  ; 
c’eft  la  confcience  que  l’homme  fe  fait  dans  les 
adions  les  plus  cachées  , qui  devient  enfuite,  pour 
lui , la  confcience  de  l’homme  public  ÔC  du 
citoyen  ( i ). 

L’opinion  publique  ne  peut  ni  récompenser  ni 
punir  que  dans  ane  mesure  très  bornée. 

L’opinion  publique  ne  voit  et  ne  juge  que 


( 1 ) Ce  n’est  que  par  l’exercice  des  vertus  domes- 
tiques qu’un  peuple  se  prépare  à la  pratique 
dés  vertus  publiques,..,  de  Fhocion  p 

page  44. 
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par  lès  paffions  de  la  multitude  qui  n’eil  pas 
toujours  exempte  d’erreur  : ainsi  les  gens  de  bien 
en  font  quelquefois  les  vièlimes , lorfque  les  hypo^ 
crites  peuvent  la  féduire. 

L’opinion  publique  ne  peut  pas  toujours  tenir 
compte  des  efforts.  C’eft  d’ordinaire  fur  le  fuccès , 
règle  très  incertaine  , qu’elle  décide  du  mérite  ou 
du  démérite  des  hommes. 

L’opinion  publique  ne  peut  nous  accompagner 
ni  dans  tous  les  teins  ni  dans  tous  les  lieux.  L’el- 
time  J la  gloire  , les  diverfès  récompenfes  quelle 
didribue  , font  des  fruits  qu’on  ne  peut  bien  fa- 
vourer  que  fous  les  yeux  de  ceux  qui  les  accordent, 
, L’opinion  publique  a peu  de  valeur  pour 
l’homme  ifolé  de  la  fociété  ^ pour  les  citoyens 
fournis  à des  travaux  ferviles,  peur  ceux  qui  vivent 
dans  l’indigence  ; c’eft4“diie  pour  les  trois  quarts 
du  genre  humain. 

L’opinion  publique  a-t-elle  un  grand  pouvoir 
fur  les  diverfes  affedions  de  Taine  ? Peut  - elle 
feule  calmer  Timpatience  le  dégoût,  Tennui,  le 
chagrin , toutes  ces  passions  journalières  qui  fré- 
miiTent  autour  de  Famé  , comme  ces  infedes  bour- 
donnans  autour  de  la  ruche  dont  on  veut  les 
écarter. 

L’opinion  publique  a fans  doute  un  grand 
prix , mais  qui  ne  fuffit  point  à l’homme  : il  faut 
nous  la  conserver  cette  falutaire  opinion , comme 


Sr, 

•un  des  plus  puîïïants  mobiles  qui  nous  gouvernent , 
mais  il  ne  faut  pas  l’ifoler  ; il  faut  pliucSt  faider  , 
la  fancftionncr  & la  perfectionner  par  les  fentimens 
que  la  religion  infpire. 

effets  combinés  de  ccs  deux  reines  du 
5 il  résultera  une  force  morale , une  inBuen* 
ce  heureuse  qui  atteindra  tous  les  niomens  de 
la  vie,  tous  les  individus  de  la  fociété  , toutes  les 
claffes  des  "citoyens  j un-  lumière  irréfifdble  qui 
les  convaincra  tous  que  ce  n’eft  ni  le  riche,  ni  le 
pauvre,  ni  celui  qui  occupe  le  monde  de  fa 
renommée,  ni  celui  qui  vit-obfcur  Sc  caché,  qui  fè 
prépare  à lui  même  le  fort  le  plus  défiiab 
mais  celui  qui  remplit  le  mieux  sa  tâche  de  ci- 
toyen , celui  qui  ne  perd  jamais  de  vue  dans  les  ac- 
tions qu’il  eft  l’homme  de  la  divinité  ainii  que  delà 
fociété  Sc  le  fadlionnaire  de  la  providence  comme 
celui  de  la  patrie  : de-là  enfin  fe  formera  cette 
précieufe  unité  de  fentimens , d’intérêts , de  vœux 
d’efforts,  qui  affure  la  force  & la  profpéiité 
des  goaverneinens,-  cette  haternité  fociale  & laintc 
que  le  culte  catholique  lie  d’uu  cc  nœud  indiffo- 
» lubie , d’une  chaîne  divine  , dont  le  premier 
anneau  efc  aux  cieux  dans  la  main  du  pcie  de 
toutes  les  panies , du  juge  de  toutes  les  con- 
35  fciences  , du  roi  iuvifible  de  immortel  des  fîèclc« 
)>  qui  fandionne  toutes  les  vertus. 
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P O S T - S C R 1 P T U M. 


J’AI  invité  nos  frères  les  Prêtres  insermentés  à une 
réunion  extérieure  & sacerdotale  : je  l’ai  fait  dans 
tonte  la  sincérité  de  mon  ame , & dans  les  vues 
de  la  plus  tendre  charîié.  L’on  vient  de  me  faire 
lire  un®  lettre  imprimée  , signée  Lefranc  , en 
réponse  à la  mienne  ; & l’on  désire  que  j’en  dise 
un  mot  ; je  le  ferai  dans  les  mêmes  vues. 

Le  citoyen  Lefranc  insinue  que  j’ai  attaqué  Pnon- 
nenr  des  Prêtres  insermentés.  Citoyens  qui  m’avez  lu, 
cette  inculpation  vous  semble-t-elle  fondée  ? Peut-on 
me  supposer,  l’intention  d’insulter  des  hommes  que 
|e sollicite  à devenir  mes  collaborateurs  et  mes  amis? 

Il  ajoute  que  je  conviens  de  l’existence  des  Bulles 
du  Pape.  Il  m’a  bien  mal  lu  ou  bien  mal  conçu. 
Je  respecte  trop  le  Chef  de  l’Eglise  , le  premier 
Vicaire  dve  Jesus-Christ  , pour  lui]  attribuer  des  écrits 
dans  lesquels  je  ne  puis  ne  pas  voir  des  assertions  fausses^ 
des  faits  controuvés  , des  erreurs  palpables  & graves, 
des  maximes  contraires  à la  doctrine  des  Apôtres  , 
des  principes  opjiosés  à ceux  mêine  qie  la  Cour 
de  Rome  fait  profession  de  suivre.  Par  exetupie,  le 
fameux  tribunal  de  la  B.ote  dit  d’une  manière  assez 
énergique  : cc  Quand  même  on  plaideroit  avec  le 
» diable  , on  ne  pourr  ut  le  condamner  sans  l’en- 
35  tendre.  Eiiam  si  diabolus  in  yidicio  essety  audiri 
■ja  deheret  ».  Décis.  Rotæ  , 201  , & ûô/f»  Cette 
maxime  a-t-elle  été  suivie  dans  Paffaire  dont  il 
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Enfin  , il  m’accuse  d’avoir  falsifié  des  tesites  Sc 
altéré  des  faits.  L''acciisation  est  grave  , voyons-eii  ' 
les  [ireuves. 

lo  J^ai  dit  que  Basilide  Sc  Martial  avoient  été 
chassés  de  leurs  s èges  ; et  Fleury  assure  que  Basilida 
avoit  qnitùé  volorUairement  V Episcopat.  Mais  cette 
abdication,  ne  la  pouvons-nous  pas  attribuer  aux 
reproches  do  ses  diocésains  , autant  qn’ri  ceux  de 
sa  conscience  ? Cette  abdication  ne  la  rétracta-t-il 
point  ? N’est-ce  point  pour  faire  valoir  cette  rétrac- 
tation qu’il  se  rendit  à Rome  , qiFii  trompa  le 
Pape,  & qu’il  le  porta  à écrire  en  sa  faveur  ces 
lettres  contre  lesquelles  s’élevèrent  tous  les  fidèles 
de  son  diocèse  , & auxtpielles  St.  Cyprien  & 35 
autres  évêques  les  exhortèrent  à ne  point  obtempérer? 

Basilide  faisoit  cause  comimme  avec  Martial.  Est-il 
dit  de  celui-ci  qu’il  quitta  volontairement  l’Episcopat  ? 
Tous  deux  font  de  grands  efforts  pour  remonter 
sur  leurs  sièges  : tous  deux  en  sont  constamment 
repoussés  par  leur»  diocésains.  Pouvois-je  mieux, 
exprimer  cette  réjection  que  par  le  terme  que  j’ai 
employés  ? ( i ) ' 

Mais  ces’deux  évêques  étoient  coupables  de  grands 
crimes.  Ai-je  dit  le  contraire  ? Si  je  les  avois  crus 
innocens  , eusse-je  , avec  toute  Péglise , applaudi 
à la  décision  de  St.  Cyprien  ? 

Mais  on  ne  peut  imputer  de  pareils  délits  aux 
évêques  que  vous  remplaçezi  r- » Je  le  reconnois  avec 


(i)  Godeaix  dit  que  les  Egîifes  de  Léon  Sc  d’Afiorga  , s’op- 
poserent  coiirarjeufement  au  retour  de  Eafüde  Sc  de  Martial. 
Moreri,  parlant  de  ce  derninr,  d!it  qu’il  fut  chaffé  de  fon  siège. 
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joie.  Mais  n’y  a-t-il  que  ces  sortes  de  délits  qui 
puissent  faire  descendre  un  évêque  de  son  siège- 
La  loi  disoit  à tous  les  ecclésiastiques  chargés  de 
fonctions  qui  pouvoient  intéresser  la  société  : Ou 
prêtea  le  serment , ou  renoncez  à votre  office^  Ceux 
qui  prêtoient  le  serment,  obéis^oient  à la  loi 5 ceux 
qui  abandonnoient  leurs  offices  , y obéissoient 
également.  L^option  étoit  permise  : mais  ceux  qui 
refusoient  , & de  prêter  le  sermu-nt , & de  renoncer 
à leur  poste , n’étoient-ils  point  coupables  aux  y ux 
de  la  loi  ? Et  en  conséquence  de  ce  délit  , n’a  t-eile 
point  pu  prononcer  leur  exclusion  ? ( 1 ) 

Je  ferai  ^au  citoyen  Lefraric  qùekpies  observa- 
tions. Basilide  & Martial  furent  exclus  de  leurs 
sièges  par  la  volonté  seule  de  leurs  diocésains  res- 
pectifs. Les  évêques  que  je  remplace , en  ont  été 
exclus  par  une  loi  soiernneile  , résultat  de  la 
volonté  générale  d’une  grande  nation. 

Le  Pape  Etienne  fut  trompé  dans  l’affaire  de  - 
Basilide  & de  Martial,  Pie  VI  n’a-t-il  point  pu  êtte 
également  trompé  dans  l’affaire  de  nos  prédécesseurs? 

Le  Pape  St.  Etienne  voulut  rétablir  sur  Eure 
sièges  Basilide  & Martial.  On  résista  à sa  volonté, 

& cette  résistance  ne  fut  point  réj.u  ée  un  crimp. 
La  résistance  à la  volonté  de  nôtre  St.  père  Pie  VI 
ne  pourroit-elle  pas  être  de  même  excusable  & 
tout-à-faît  innocenae  ? 

Enfin  dans  la  lettre  de  St.  Cyprien  qu’on  allègue 


(i)  Le  droit  de  faire  des  Loix  feroit  inutile , sSl  n’ étoit 
accompagné  du  pouvoir  de  contraindre  , par  des  peines  , à 
îèur,  obfervation.  Conférences  d'Angers  ^ tome  i ^ des  Loixé 
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contre  moi , ce  grand  Docteur  , éiahlie  par  autorité^ 
des  écritures  que  les  Evêques  doivent  être  sans  rc- 
pwc/iesj  et  que  leur  ordination  doit  se  faire  avec  la 
participation  du  peuple:  il  faut^  dit-il,  avoir  grand  soin 
d* observer  cette  règle  , qui  vient  de  la  tradition  divine 
et  de  la  pratique  des  apôtres..»^ 

A l’égard  , de  qui  , de  nos  prédécesseurs  ou  de 
nous  , cette  règle  divine  8c  apostolique  a-t-elle  été 
le  mieux  observée  ? 

2°  Rome , dit  le  citoyen  Lefranc , avec  un  air 
de  triomphe , Rome  a parlé , la  cause  est  finie*  Ec 
il  cite  St.  Augustin. 

A ce  trait  je  reconnois  la  vérité  de  ce  qu’il  a 
dit  dans  la  page  précédente  , que  le  droit  ecclésias^ 
tique  lui  est  étranger , en  a fait  aucune 

étude  : Effectivement  un  écolier  de  théologie,  de  six 
mois  , eut  évité  la  faute  dans  laquelle  tombe  ici 
notre  censeur,  St.  Augustin  n’a  point  employé 
ces  termes.  Roma  locuta  est.  Et  ce  qu’il  a dit  a 
un  sens  bien  différent  de  celui  qu’on  y donne.  En 
voici  la  preuve  : 

Après  un  examen  rigoureux  dans  deux  Conciles 
tenus  en  41 7 ) l’un  à Carthage  , l’autre  à Mileve , l’erreur 
de  Péiage  & d©  Céleste  est  condamnée  en  Affrique 
par  leurs  juges  naturels.  Iséannioins  ces  deux  héré- 
tiq^ues  refusent  d^’adhérer  à cette  condamnation.  Ils 
prétendent  que  le  Pape  & le  Clergé  de  Rome 
approuvent  leurs^  opinions.  Pour  leur  ôter  ce  dernier 
prétexte  , l’Eglise  d’Alfrique  écrit  au  Pape , pour 
savoir  au  juste  ce  qu^il  pense  sur  cet  objet.  La 
réponse  du  Pape  est  contraire  aux  prétentions  des 
Pélagiens,  Alors  St.  Augustin  s’écrie  avec  une  con- 
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fiance  pleine  de  joie  î cc  Déjà  les  décisions  de  deux 
» Conciles  sur  cette  matière  ont  été  adressées  au 
» siège  apostolique.  ( i ) Les  rescrits  ou  réponse  de 
39  celui-ci  nous  sont  également  parvenus  .*  c’est  donc 
ità  une  cause  finie.  Jam  de  hâc  causa  duo  concilia 
missa  surit  ad  Sedent  Apostolicain  : inde^  etiam 
rescripta  venerunt.  Causa  Jlnita  est.  Serin,  2.  Aliàs  p 
i3i  , ■ de  Verb,  Apost.  in  fine» 

Cela,  est  ^ par  soi-même  assez  clair  î cependant 
un  autre  passage  de  St.  Augustin  le  rend  plus  incon- 
testable encore.  On  lui  objectoit  que  le  Pape  Zozime 
avoit  approuvé  les  sentimens  de  Pélage  & de  Céleste  ; 
que  répond  à cela  notre  illustre  docteur?  Quand 
» même  Rome  , ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  y auroit 
» autorisé  par  son  jugement  les  dogmes  de  Pélage 
33  & de  Céleste  , leur  triomphe  n’en  seroit  pas  moins 
» imaginaire  5 parce  que  y dans  ce  cas  , il  faudroit 
33  accuser  le  cierge  de  Home  d’un  crime  de  préva- 
33  rication.  5’  ( 2 ) St.  Augustin  étoit  donc  loin  de 
penser  qu’un  jugement  de  Rome  pût  snffire  pour 
terminer  toute  contestation  de  cette  nature. 

Qu’il  me  soit  permis  de  donner  ici  un  conseil 
au  citoyen  Le  franc  ou  à celui  à qui  ce  nom 
sert  do  masque*  ^ Abstenez  vous  de  traiter  des  ma- 
tières que  vous  n^avez  point  étud  é s.  Save:?'VOBS  ce 
qui  résulte  de  votre  imprudence  actuelle  ? Vous 
appuyez  l’erreur  dhin  fameux  hérétique,  Jurieu  , qui 


( I ) Observez  que  Sî.  Auguft'n  né  para  de  h forte  que 
deux  ans  apres  Tenvoi  de  la  repense  du  Pape.  Voyez  Bailly, 
auteur  Classique , traité  de  l’Église , ze.  partie. 

(x)  L.  2,.  contr.  z.  Ep.  Pel.  c.  5,  se 
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#e  servoit  <îe  ce  passage  et  du  sens  que  vous  y doU-* 
npH  , pour  ('OU tester  aux  conciles  généraux  leur  au* 
torité  infaiîiib  e. 

3^  St  Clirysostome...*  Le  citoyen  Z e/râ/zc  soutient 
que  ce  grand  évêque  n^aclressa  point  à ses  diocésains 
le  discours  que*  j’ai  rapporté  de  lui,  d’après  Fleury  j 
examinons  le  fait. 

St  Chrysostome  pressé  par  les  menaces  de  ses 
ennemis  , et  même  par  les  tendres  inquiétudes  de  ses 
ami«  y de  sortir  incessamment  de  Constantinople  , ne 
peut  convoquer  tout  son  peuple.  Que  fait-il  [.dans  ce 
moment  critique  ? Olimpiade  et  quelques  autres 
femmes  recommandables  par  leur  piété  ^ et  par  leui? 
zèle  pour  la  religion  , s’éîoient  tenues  le  plus  près 
de  lui  qu’ij  leur  avoit  été  possible.  Sur  le  point  de  partir, 
il  les  fait  appeller;  il  leur  adresse  ses  dernières  recom- 
mandations , persuadé  Cju’elies  sont , par  la  réputation 
dont  elles  jouissent,  très  propres  à les  manifester  eü 
à les  faire  suivre  dans  son  diocèse.  Et  ce  n’est  point* 
là  parler  à ses  diocésains  quelle  m-sérable  cliicane  i 

L’  Autre  reproche  est  plus  sérieux.  Il  est^  dit  notre 
censeur  , démontré  yisqilà  V évidence  que  St  Chry- 
sostome n’a  point  dit  que  son  Diocèse  devait  être 
occupé  pendant  son  exili  examinons  cette  prétendu® 
évidence^ 

. Deux  hommes  estimables  nous  ont  donné  en  fran- 
çais la  vie  de  St  Chrysostome  , l’un  Godefroi  Her- 
niant  , savant  et  pieux  docteur  de  la  maison  de 
Soibonnej  l’autre  le  célèbre  Lenain  de  Tillemont. 

Le  premier  rapporte  ainsi  le  trait  que  j’ai  cité.... 
ce  Dès  qiFelies  furent  entrées  (Olympiade  et  les  Dia- 
» conessps  ) , il  1 ur  dit:  — i Je  vois  bien  qüe  toutes  les 
» choses  qui  me  concernent , sont  sur  le  point  de  se 
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terminer  , j’ai  achevé  ma  carrière  , et  vous  ne  verrez 
53  peut-être  plus  mon  visage  > ( ce  qui  n’excluoît  pas 
53  une  correspondance  par  lettres  );  je  vous  prie  d’une 
Pt  je  TOUS  en  supplie  avec  instance  5 c’est 
une  de  vous  ne  perde  Paffection  qu’elle  a 
rs  portée  à l’Eglise  5 et  b’d  arrive  qu^ en  mon 
53  ahsen  e quelqu’un  soit  ordonné  du  consentement 
53  de  tout  le  monde  , sans  V avoir  nullement  brigué 
soumettez- vous  à lui  en  toutes  choses,  quel  qiêil 
33  puisse  être  , et  obéissez-lui  exactement,  comme  vous 
à moi-même , si  j^étois  encore  parmi  vous  / 
V Eglise  ne  saurait  être  sans  Evêque,  33 
de  Til  e.îiont  après  avoir  rapporté  le  même 
t,  presq"e  dans  les  mêmes  termes,  ajoute  : a Tl 
53  semble  donc  qu’.i  vouloit  bien  qu’on  reconnût 
53  celui  qu’on  aurait  fait  Evêque  de  son  vivant.,., 
33  Et  ce  furent  seulement  les  défauts  particuliers 
33  d’Arsace  qui  l’empêchèrent  de  le  reconnoitre  pour 
33  son  vrai  successeur.  33 

effet,  cet  Arsace  que  ses  quatre-vingt  ans 
doient  déjà  incapable  de  gouverner  une  si  grande 
Eglise  , s'étoit , de  plus  , montré  le  plus  cruel  ennemi 
de  St  Clirysostome  dans  le  conciliabule  où  St  Chry- 
sostonie  avoit  été  condioméj  il  s’étoit  fait  élever  à 
place  par  brigue  , par  cabale  5 il  ’iie  réunissoit 
donc  pas  le  vœu  et  les  suffrages  du  plus  grand  nom- 
bre ; il  ne  réunissoit  donc  pas  les  qualités  exigées 
par  St  Clirysostome  lui-même,  dans  un  pasteur  lé- 
gitime 5 St  Chrysostome  ne  pouvoit  donc  le  recon- 
noître,  sans  se  trouver  en  contradiction  avec  lui-même. 

Si  St  Chrysostome  id  ûr  parlé  ([ue  de  son  successeur 
après  sa  mort ses  paroles  eussent  été  insignifi  intes  , 
ridicules  même.  Qui  pouvoit  douter  ' qu'après  sa 
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mort  ) on  ne  lui  donnât  un  sucres-seur  ? Qui  pou» 
voit  douter  de  l’obligation  de  reconnoître  ce  nouveau 
pontifélu  selon  les  règles  canoniquees^Cegrand  homme, 
dans  un  moment  aussi  précieux,  se  seroit-il  occupé 
d’une  recommandation  aussi  inutile  ? Que  l’on  ap- 
précie maintenant  l* évidence  c[ue  prétend  m’opposer 
le  Citoyen  Lefranc. 

4°  Saint  Brice....  Ceux  qui  le  chassèrent  de  son  siège, 
étoient  coupables.  Je  n’ai  pas  prétendu  les  approuver: 
V innocence  de  saint  'Brice  , ai-je  dit , avait  été  cons- 
tatée par  des  miracles.  Ceux  c|ui  le  persécutoient , 
avoient  donc  grand  tort. 

Le  premier  successeur  de  saint  Brice  , Justinien  , fut, 
dit  Grégoire  de  Tours  , frappé  du  jugement  de  Dieu 
en  entrant  à Verceil.  C’est  là  un  de  ces  traits  hazardés 
qui  font  , avec  raison  , accuser  cet  historien  de  trop 
de  simplicité  et  de  crédulité.  Vraisemblablement  il 
avoit  été  imaginé  , comme  beaucoup  de  contes  de  nos 
jours  , par  un  esprit  de  parti  aveugle  et  opiniâtre  \ 
aussi  Fleury  , Longueval  , ni  aucun  historien  estimé 
ne  l’ont  adopté. 

Si  la  mort  de  Justinien  eût  été  un  coup  éclatant 
de  la  justice  de  Dieu  , quel  homme  eût  consenti  à être 
mis  dans  sa  place  Les  cbretieiis  de  Tours  eux-mêmes 
auroient-ils  osé  procéder  à une  seconde  élection  ? Enfin 
saint  Brice  eut  il  pu  reconnoitre  pour  son  frère.,  pour  le 
véritable  Eééque  de  Tours  , un  homme  évidemment  en 
butte  aux  traits  de  la  colère  céleste  , pour  avoir  monté 
sûr  ce  siège  dit- on  , un  pieux  ex cè%  de  charités 

O TOUS  qui  lui  faites  ce  reproche,  puissiez-vous 
avoir  , sinon  toutes  les  vertus  de  ce  saint  Evêque,  du 
moins  son  précieux  défaut  ! 

Brice , dans  sa  jeunesse  , dit  le  bréviaire  de  Rennes, 
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eut  une  conduite  peu  régulièr^î.  Un  iour  il  mancpia 
à son  Evêque  saint  Martin  5 celui-ci  l’en  reprit  avec 
une  bonté  paternelle  , lui  prédit  qu’il  se  convertiroit  , 
qiEil  deviendroit  même  s )n  suc''esseur , mais  qu’il 
auroit  beaucoup  à souffrir  pendant  son  épiscopat. 

Son  expulsion  parut  être  ^accomplissement  de  cette 
prédiction  , lui-même  le  reconnut  ; à Rome',  pendant 
son  ex.il  , il  ne  cessa  de  pleurer  ses  torts  envers  saint 
Martin.  ( 1 ) Si  pendant  son  absence  , son  Diocèse 
n’eût  pu  avoir  un  au'rre  pasteijr  , son  peuple  eut 
plus  que  lui  soufftri  d’une  faute  à laquelle  il  n’avoit 
eu  aucune  part  5 cette  idée  n'^est-elle  pas  l'évoltante  ? 

Enfin  , si  comme  le  pré  end  notre  censeur  jildépen- 
doit  du  Pape  seul  de  rétablir  Saint  Brice  sur  son  siège  , 
pourquoi  ne  s’en  avisa-t-il  qu’au  bout  de  sept  ans  ? 
En  donnant  ainsi  au  Pape  une  autorité  qu’il  n’avoit 
pas  , on  lui  ôte  une  cliarité  & un  zèle  qu’il  devoit  avoir. 

Mais  ces  deux  pasteurs  ne  sont  point  inscrits  au 
nombre  des  Evêques  de  Tours:  cela  peut  être  , l’es- 
prit de  parti  a , dans  tous  les  siècles , produit  des 
choses  bien  plus  étranges  encore.  Je  dirai  avec  saint 
Augustin  cc  Qu’importe  au  Prêtre  Boniface  de  n^étre 
» pas  inscrit  sur  la  liste  des  fidèles,  où  des  hommea 
'Si  passionnés  ne  peuvent  souffrir  son  nom  , pourvu 
Si  que  par  la  pureté  de  sa  consience , il  demeure  écrit 
OT  sur  le  livré  de  vie  ? Quid  enim  ohest  honiini  quod 
ex  illâ  tahulânon  vulteum  recitririhumana  ignorantia 
si  de  Uhio  vivorum  non  tum  dtlet  iniqua  çonscientia  ? 
August.  ad  Cler, 


( r ) Qiiîdqutd  in  fanftum  Martinum  deliquerat^  non  Intermiflis 
^ratiçnibu?  ac  fletibus  diluit,  Breviar,  Raed» 
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5o  Saint  Melèce.....  J"ai  ditqu^il  întpasieur  légitime^ 
pmsqi/il présida  un  concile  général , et  que  néanaioins 
le  Pape  lui  refusa  constamment  sa  communion.  Sur  les 
deux  premiers  articles , le  citoyen  Lefranc  me  doîin© 
un  démenti;  voyons  s’il  a raison, 

Melèce,  disent  les  liistoriens  , Komme  irrépréhen^ 
tible,  juste,  sincère  , craignant  Dieu  , et  d’une  dou- 
ceur admirable  , fut  élu  Evêque  de  Sébaste  , en  SSy  • 
Affligé  et  lassé  de  l’indocilité  de  son  peuple  , il- se  re- 
tha  à Bérée;  de-là  il  fut  appelé  à Antioche,  et  mis 
sur  le  siège  de  cette  ville,  du  consentement  des  Ariens 
et  dés  orthodoxes  , en  36o. 

Son  entrée  à.  Antioche  fut  frappante  5 tous  les 
Evêques  allèrent  au-devant  de  lui , avec  tout  le  Clergé 
et  tout  le  peuple  ; les  Ariens  et  les  Eustathiens  s’em- 
pressèrent également  de  le  voir  ; les  uns  sur  sa  répu- 
tation , les  autres  sur  l’espérance  qu’il  se  déclareroit 
pour  la  foi  de  Nicée.,  La  curiosité  attira  jusqu’au  Juifs 
et  aux  Payens  , et  tous  admirèrent  sa  douceur  et  sa 
modestie.  ( 1 ) Voila  , à coup  sur  , un  Eveque  élu  du 
consentement  de  tout  le  monde  : néanmoins  ayant  dé- 
fendu, avec  zèle  , la  doctrine  catholique,  il  fut  , un 
mois  apres  son  entrée  dans  Antioche  , exilé  a Mete- 
line  , à la  sollicitation  des  Ariens  , et  par  l’ordre  de 
Pempereur  Constance»  Voilà  un  nouveau  titre  de  con- 
fiance'auprès  des  amis  do  la  religion  : l’Empereur  fit 
mettre  sur  son  siège  un  disciple  d’Ariiis,  nommé  Euzoiiis, 
déposé  du  diaconat,  dès  le  commencement  , par  son 
Evêque  saint  Alexandre.  Enzoius  eut  pour  successeur 
Dorothée  , & à celui-ci  succéda  Paulin.  ( 2 ) 


(1)  Fleury^  L.  14. 

(2)  Fleury  ibid. 


70 

ïi  s’agissoiî  de  savoir  qui,  de  Melèce,  ou  de  Paulin 
étcut  le  légitime  pasteur  d’Antioche  où  Melèce  avoit 
été  rappelé.  Les  catholiques  décrient  tenoient  à celui- 
ci  ; ceux  d^occident  préfëri)ient  Paulin.  Enfin  , en  378, 
Melèce  et  Paulin  convinrent  qu’ils  gouverneroient  en- 
semble et  de  concert , l’Eglise  d’Antioche  , et  qu’après 
ia  mort  de  l’un  des  deux  , le  survivant  en  demeure- 
roit  seul  Evêque. 

En  38i  , l’Empereur  Théodose  convoqua  à Gons^ 
tantinople  , un  Concile  où  se  trouvèrent  i5o  Evêques 
catholiques;  l’un  des  principaux,  dit  Fleury  ,étoit 
saint  JVdelèce  , qui  fut  élu  président  du  Concile.  L’em- 
pereur qui  le  révér  nt  comme  un  saint,  le  combla 
d’honneurs;  et  saint  Grégoire  de  Naziance,  qui  devoit 
encore  le  mieux  connoître  , se  trouva  honoré  d’être 
installé  par  lui  Evêque  de  Constantinople, 

Pendant  la  tenue  du  concile  , St  Melèce  mourut  à 
Constantinople  où  il  avoit  prêché  plusieurs  fois  , pour 
l’instruction  du  peuple  , et  où  il  exhorta  ses  amis  à 
la  paix  jusqu’au  dernier  soupir. 

Ses  funérailles  furent  très  magnifiques  un  peuple 
immense  s’empressait  autour  de'  son  corps  avec  une 
profonde  vénération  ; les  linges  qui  avoient  touché 
sou  visage  , étoient  regardés  comme  des  préservatifs  ; 
tous  les  évêques  du  concile  qui  avoient  quelque  répu- 
tation d’éloquence  , firent  son  oraison  funèbre.  Nous 
avons  encore  le  discours  que  prononça  St  Grégoire 
de  Nysse. 

Voilà  l’évêqne  à qui  le  citoyen  Lefranc  refuse  la 
qualité  de  Pastetir  légitime.  Homme  inconséquent  ^ 
réfléchisse^  " Y > ^ vous  verrez  que  par  U voua 
combattez  l’opinion  même  que  vous  voulez  soutenir, 
Paulin  que  vous  défeudez  j avoit  succédé  à Dorothée; 
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celui-ci  avoit  remplacé  Ewioius  que  les  Ariens  avoient 
porté  sur  le  siège  de  St  Melèce  pendant  son  exil. 
Mais  le  Pape  ne  voulut  pas  le  reconnoître.  — < Nou- 
velle preuve  que  , dans  ces  contestations  , l’inter- 
vention du  Pape  n’est  ni  nécessaire  ni  décisive. 

Mais  du  ^ moins  St  Melèce  n’a  point  présidé  un 
concile  général.  Non ve  les  erreurs  : les  mots  œcumé- 
nique ou  universel  qui  se  trouvent  dans  le  passage  cité 
par  vous  , auroient  dû  vous  en  garantir.  Ouvrez  le  dic- 
tionnaire îéliologiqup , édit.  1756  , & vons  y lirez  .... 
cc  Par  exemple',  le  premier  concile  de  Constantinople 
ne  fut  composé  que  des  évêques  d’Orient  j cepen- 
35  dant  par  l’acceptation  générale  de  l’église , il  est 
33  regardé  comme  le  second  concile  généraU  » N*est-ce 
pas  ce  concile  que  présida  St  Melèce  ? 

Résumons  cet  exposé  : dans  l’intention  de  me 
trouver  en  faute  , vous  prêtez  au  Pape  une  autorité 
que  les  conciles  lui  refusent  5 vous  sapez  les  libertés 
de  l’église  gallicane  que  nos  pères  se  sont  toujours 
lait  un  devoir  de  défendre  5 vous  faites  avancer  à 
St  Augustin  une  erreur  grossière  , fort  éloignée  de 
ses  principes  ^ vous  blâmez  la  chanté  d’un  saint 
justement  révéré  j vous  offrez  de  nouvelles  armes  aux 
protestans  contre  l’infaillibilité  de  l’église  } vous  faites 
parler  St  Chrysostome  d’une  manière  indigne  de  cet 
illustre  docteur  ; vous  donnez  un  démenti  à 
deux  des  plus  savans  ecclésiastiques  de  France  ; 
vous  jettea  des  nuages  sur  la  doctrine  de  i5o  évêques 
catholKjues  5 vous  faites  le  procès  à toute  l’Eglise 
d’orient  5 vous  affaiblissez  le  respect  dû  au  deuxième 
Concile  général  de  l’Eglise  ; vous  tournez  le  dos  à 
votre  propre  cause  j vous  affichez  une  grande  igno- 
rance des  choses  les  plus  usuelles  dans  l’économie 
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île  notre  religion , 8c  vous  ne  franchissez  tous  ces 
ohstacies , que  pour  vous  procurer  le  plaisir  peu 
chrétien  de  me  dire  que  j’ai  plus  aimé  la  malice 
que  la  bonté  ^ & que  ai  préféré  un  langage  cV ini- 
quité à celui  de  la  justice,  ( i ) Ah  / si  vous  êtes 
prêtre  j si  du  moins  vous  cherchez  sincèrement  la 
vérité  5 relisez  vos  Conférences  d’Angers,  (a)  & 
vous  y verrez  que....  cc  L’Eglise  a tant  d^attentioii 
5>  à ne  rien  faire  qui  puisse  allarmef  les  souverains  , 
» que  , dès  que  cjuelque  chose  est  réglé  par  la 
:?>  puissance  temporelle  , d’une  manière  qui  /l’est point 
3>  opposée  auæ  loix  divines  , elle  se  garde  bien  de 
rien  prescrire  qui  soit  contraire  aux  loix  civiles  ^ 
» même  sous  le  prétexte  d’un  plus  grand  bien  , de 
» crainte  de  commettre  les  deux  puissances  , & 
Si  n^etter  les  fidèles  dans  V incertitude  par  rapport  à 
3?  celle  à qui  il  faut  obéir,  si  Lisez  les  Çonférences  de 
Paris  ( 3 ) qui  vous  diront  « qu’on  doit  obéir  aux 
33  ordres  des  souverains  ^ cp’.and  même  ils  seroient 
3>  déréglés  dans  leur  conduite  , infidèles  , hérétiques  , 
33  apostats  , pourvu  cpi’ils  ne  commandent  rien  de 
33  contraire  à la  loi  de  Dieu.  33  Si  les  autres  livres 
vous  manquent  , du  moins  devez-vous  avoir  ceux-là. 

Citoyens  qui  lisez  ces  détails  , c’est  bien^à  regret 
que  je  vous  les  présente.'  Au  lieu,  de  perdre  , dans  des 
discussions  ingrates  , des  inomens  piécieux  , que  ne 
pouvons-nons  les  consacrer  ensemble  à louer  notre 
Dieu^  à réparer  ses  Autels  , à nous  édifier,  à tra- 


( I ) Voyéz  les  derniers  mots  de  la  lettre  du  citoyen  Lefram 
loix,  page  159- 
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vaîller  au  bonheur  les  uns  des  aiPtres  , et  procurer 
la  paix  à notre  patrie  désolée  ? 

Citoyennes  des  deux  partis  *,  femmes  pieuses  et 
respectables  , abjurez  pour  toujours  vos  tristes  dis- 
sensions ; votre  sexe  est  celui  de  l’aménité , de  la 
douceur  & de  la  paix  ; loin  de  diviser  vos  conci- 
toyens par  des  opinions  exafpérées  , travaillez  de 
concert  à les  reconcilier  ; loin  de  déchirer  , par  un 
schisme  douloureux  , le  sein  de  notre  Mère  commune, 
l’église  de  J.  C,  , efforcez-vous  , par  une  piété 
douce  & pacifique  ^ de  la  confoler  de  ses  malheurs. 

Si  vous  vous  fussiez  trouvées  à Constantinople,  au 
départ  de  S.  Chrysostome  , et  qu’il  vous  eût  parlé 
comme  il  le  fit  aux  religieuses  femmes  , à qui  il 
confia  ses  dernières  recommandations  , qu’eussiez- 
vous  fait  alors  Ah!  faites-le  aujourd’hui.  Cram- 

driez-vous  de  vous  égarer , en  suivanj;  l’un  des  pre- 
miers docteurs  de  l’églife  ? Pourriez-vous  être  tran- 
quilles , en  prenant  une  autre  route  que  celle  qu  il 
traça  aux  plus  parfaites  chrétiennes  de  Constantino- 
ple ? Avez-vous  des  doutes  , des  inquiétudes  ? Voici 
un  flambeau  qui  doit  les  dissiper.  Il  vous  est  pré-  -J 
sente  par  Papôtre  de  la  cfiarité  : ce  Mes  bien-aimés , 

nous  crie  S.  Jean^  aimons-nous  les  uns  les  autres.., 

7)  Dieu  est  charité  5 ainsi , quiconque  demeure  dans 
35  la  charité  , demeure  en  Dieu  , et  Dieu  demeure 

55  en  lui.  55  Charissimi  , diligamus  nos  invicèni 

Deus  chantas  est , et  qui  manet  in  charitate  , in 
Deo  manet et  Deus  in  eo,  Joan,  1 , cap.  10  , 3^» 

7 , 16. 

Et  vous  , mes  frères  chéris  , respectables  habitant 
des  campagnes  , privé  , par  les  troubles  du  moment , 
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delà  consolation  de  vous  visiter , que  je  puisse  du 
jncins  vous  avertir  des  pièges  qu’on  vous  tend. 

Il  est  encore  des  hommes  qui  regrettent  beaucoup 
le  temps  passé  : ils  désirent  le  ramener  , non  pour 
%^otre  bonheur  , mais  pour  leur  vanité,  et  pour  leur 
avantage  personnel.  Ils  voudrorent  ressusciter  les  pri- 
vilèges onéreux  , et  les  distinctions  humiliantes  pour 
vous.  Ils  voudroient  réiailir  toutes  les  dévorantes 
ciliicane^  de  la  féodalité  , toutes  les  vexations  dégra- 
dantes de  l’ancienne  aristocratie  j toutes  les  chaînes 
Jioîitenses  de  i’odieux  despotisme.  C ’est  dans  ces  vues 
qu’lis  Vont  déniant  les  assignats,  intimidant  les  ache- 
teurs des  Liens  nationaux  , jettant  le  trouble  dans 
lus  consciences  , la  terreur  dans  les  esprits,  annon- 
çant sans  cesse  la  contre-révolution  , semant  de  tous 
côiés  les  propos  , les  mensonges  les  ])lus  propres  à 
vous  égarer  , à vous  désunir  , à vous  porter  , sans 
que  vous  vous  eu  doutiez  , à favoriser  leurs  projets 
perfides.  Ah  •'  je  vous  en  conjure  par  votre  bonheur, 
par  celui  de  vos'enfans  , déliez-vo<ts  de  ces  insi- 
nuations empoisonnées  Vous  avéz  déjà  vu  une  iinag» 
de  la  guerre  civile  5 à quels  mouvemens  , à piels 
déchiremens  vous  seriez  encore  exposés  , si  elle  ve- 
noit  à se  rallumer  au  milieu  de  vous  / Avez- vous 
cublîé  les  dévastations  qui  précèdent , accompagnent 
et  suivent  des  armées  de  cid^yens  , qui  s’achamèiiE 
les  uns  contre  les  autres?  Craignez  de  revoir  vos 
émis  , vos  pareils  , vos  femmes  , vos  enfans  , vous- 
mêmes  , percés  de  coups  , n êiant  votre  fang  à celui 
de  vos  concitoyens  , et  vos  cadavres  à leurs  cada- 
vres ! Qui  de  vous  pourroit  dire  Ma  famille  et  mot 
noui  serons  exee^tés  F Iléias  ' les  scéiéra.ts  et  les 
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brigaiKÎs  pourroient  seuls  se  flatter  de  survivre  à une  / 
catastrophe  aussi  désastreuse.  Que  tous  les  homme* 
de  bien  se  réunissent  donc  pour  l’écarter  I 

Vous  n’en  avez  pas  de  plus  sûr  moyen  , qite  d’écou- 
ter la  voix  de  cette  religion  céleste  , à laquelle  vous 
êtes  justement  dévoués  , et  qui  vous  commande  d’ai- 
mer votre  patrie  , d’obéir  à ses  loix  , de  soulager 
vos  frères  malheureux  , de  ne  point  profiter  des  cir- 
constances critiques  poiii  les  eiifocicer  de  plus  en  plus 
dans  le  malheur. 'Isl ^oubliez  jamais  que  Dieu  a dé- 
claré qu’il  traitera  fans  miséricorde  y tous  ceux  qui 
auront  été  durs  et  inhumains  envers  leurs  semblables. 
Sous  le  spécieux  prétexte  de  défendie  notre  sainte 
religion  , quelques-uns  d'entre  vous  exercent  des 
I violences  et  des  assassinats.  Ouvrez  les  yeux  à ces 
frères  égarés,  si  toutefois  ce  ne  sont  point  d’odieux 
hypocrites.  Quel  outrage  ils  font  au  christianisme  , en 
l’assimilant  au  culte  impie  de  Mahomet  , qui , pour 
faire  adopter  son  Alcoran  , n’eut  d’autres  moyens  que 
les  armes  f la  terreur  , le  pillage  et  le  massacre  i 
L’arche  sainte  , chez  les  Juifs  , fut  l’image  de  l’évan- 
gile. Un  jour,  Osa  , voyant  chanceler  eet  arche.,  sur 
le  char  qui  la  portoit  , y appliqua  la  main  pour 
l’empêcher  de  tomber.  A i’instant , Dieu  frappa  de 
Mort  le  téméraire  Osa,  Quelle  leçon  pour  ces 
hommes  de  sang  qui  ôsent  se  dire  les  défenseurs 
d’une  religion  de  douceur  et  de  paix  , que  son  divin 
Auteur  n’a  voulu  établir  , et  qu’il  ne  veut  -soutenir 
que  par  la  persuasion  , la  patience  , la  prière  et  la 

charité.  , ' 

Quant  à moi  , je  vous  dis  sincèrement  ce  que 
l’Apôtre  S.  Paul  disoit  aux  fidèles  de  Corinthe  , 
cc  Je  donnerai  très-volontiers  tout  ce  que  j’ai  , et 
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» je  me  donnerai  encore  moi-méme  pour  le  salut 
x>  de  vos  âmes.  » (i)  Citoyens  des  campagnes  , qui 
a plus  constamment  que  moi,  défendu  vos  intérêts? 

^ Qui  plus  que  moi  vous  a témoigné  des  seiitimens 
affectueux  ^ un  dévouement  à toute  épreuve  ? L'’on 
ne  cesse  de  vous  répéter  que  j’ai  quitté  mon  poste, 
ou  que  je  vais  le  quitter  5 que  j’ai  rétracté  mon  ser- 
ment , ou  que  je  suis  à la  veille  de  le  rétracter. 
Voici  , à ce  sujet,  mon  dernier  mot.  J’ai  bravé  les 
menaces  , (2)  les  chaînes  , les  cachots  , les  fusillades 
et  les  noyades  des  tyrans  .*  je  suis  prêt  à les  braver 
encore.  Mais  , tandis  que  je  serai  vivant  et  libre  , 
je  suivrai  la  maxime  sacrée  de  S.  Chrysostome  5 et 
l’église  qui  a été  confiée  à mes  soins  , ne  sera  point 
sans  Pasteur.  J’efpère  , avec  la  grâce  du  ciel  , être 
fidèle  à la  voix  de  ma  confcience  5 et  cette  voix  me 


(i)  Z Corintli.  la  ^ 

(z)  Le  XJ  mai-  1794^  (vieux  ftyle.  ) dans  le' temps  que 
Carrier  & Caip....  levant  un  fceptre  de  fer  fur  leurs  concitoyens, 
vouoient  tous  les  temples  à une  horrible  profanation  & tous 
les  prêtres  à une  profcription  raontnieufe , du  fond  de  ma 
prifon , je  dénonçai  à la  Convention  nationale  leurs  arrêtés 
immoraux,  leurs  procédés  atroces  5c  liberticides.  Ma  lettre  for- 
tement motivée,  contenoit  de  grandes  vérités;  5c  j’cfFrois  de  les 
fceller  de  mon  fang.  J’offrois,  fur  ma  tête,  de  démontrer  l’igno- 
rance ou  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  affectoient  de  ne  voir 
que  du  fanatifme  dans  le  culte  que  je  profefie  , ou  qu’un  im- 
pofteur  dans  le  Dieu  que  j’adore.  J’invoque,  à cet  égard,  le 
témoignage  de  piuüeurs  de  mes  compagnons  de  captivité  ; 5c 
voilàma  réponfe  à ceux  qui  voudroient  fufpecter  mon  profond 
dévouement  à la  religion  de  Jefus-Chrift  , 5c  mon  invincible  atta- 
chement au  culte  catholique  , apoftolique  5c  romain. 


erie  qne  le  serment  prêté  par  moi , étoit  le  serment 
d’être  bon  citoyen  et  pasteur  zèle  ; qu^il  n’avoit  2)our 
objet  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  mes 
frères  5 et  que  la  rétraction  d’un  tel  serment  , seroit 
un  crime  contre  ma  religion  et  contre  ma  patrie. 


